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SCENE Z
ROSE, MARGUERITE
ROSE-
Marguerite, tu n’es pas franche avec moi, lu me caches quelque chose. 1
KARQOBRITB.
Moi?
. ROSK.
A la soeur, je no t'aurais pas cru.
t «MRCl'RHITE.
Mais jo l assure que tu U» (rompes. Je n’ai rien il cacher, jo n ai pas do secret... Je suis, je dois êlre heureuse...
ROSI
Tu le dois, mais tu ne le veux pas. Kl c’est mal» bien mal,
ontonds-lu, de redouter, de méconnaître celui dont tu dois être la femme... monsieur Jacques IVrrin, qui l’aime tant!... et qui mérite bu n que tu l’aimes aussi de ton côté... As-tu donc oublié ce qu il a fait pour nous ?
MXnCUüRITE.
I/oublier !... Tu sais bien que c’est impossible... Orphelines presque des notre enfance, et confiées h la tutelle de notre pauvre grand-père...
hose, souriant.
Qui lui-même avait tant besoin do trouver un tuteur... car il ne sait que nous aimer.
Nous .limer jusqu’il la folie.
hose.
Lest quelque chose... mais il n'est bon qu’. 1 » cela... et s’il ne setAijt pas h son tour constitué, comme il le dit souvent, le pupille de...
I)c monsieur Jacques Perrin... En effet, il a eu «le l’ordre et ® .]? pnidoncs* pour ceux qui n'étaient plus, comme pour le vieillard et les deux enfants qui survivaient. Lui, le banquier, mais avant tout l’ami «le la famille, il l’a toujours suu tenue do ses conseils, do son appui, de son crédit... Avec quels soins il a fait valoir les biens ItiisM- par notre père !... Avec quelle gène-
rosi: i:r mrgieiuti:.
rosilc il a veillé sur tous m» intérêt»!... Oh! non, ma bonne Rose, je ne l’oublie pas, je ne l'oublierai jamais...
Rorr.
A la bonne heure ! Voilà comme je veux qu'on |*arle toujours de lui ! Et je trouve encore qu'on n’en dit pas «wn d« bien... t/o>l que tu ne le connais p.»« ni mute moi, vois-tu !... Tu n’es pas sa confidente... Tu lui lai* peur... U t'aime trop inmr oser l’ouvrir toute son âme... Tandis que moi, une petite fille... et sa brIIe-MMir, je ifai pas le privilège de le .faire If-iubler... Il ne se gêne P**< avec moi, il médit tout.
M VBOIHIITR.
Mais vous Aes toujours en querelle.
Et noua finissons toujours par nouscnlctidr*. Si tu savais auo d’esprit et de raison tout à la fois !... lit comme il soit bi‘*n dejrincr ce qui peut nous plaire, nous rendre heureuses I... Grâce à lui. grand-pana adore le bol à présent, après l’avoir longtemps drie-lr. I)’ab ru il ne s’est décide qu’avec beaucoup de peine à nous donner deux soirées dans la *ni«on : l’année dernière, il a reçu deux foi* par mois, et maintenant enfin lo voilà dans les bons principes, nous dansons tous les mercredis.
H R QUE RITE
Kt de jour eu jour, il veut que ses fêtes soient plus brillantes, comme il veut que ses filles soient plu- belles...
MSB.
A qui le devons-nous? A lui, toujours lui, monsieur Jacquet l'errin...
MiR>;t>.nrtc.
Fn effet, lui si sérieux, si grave, et qui ne parait guère s’occuper que de chiffres et d'affaires, il a voulu que notre jeunesse fût entourée de tous les plaisirs.
Rn«B.
Kt peu à peu il a amené noire grand-père à faire ce qu'il faisait liii-mèine, à sacrifier en aveugle tous ses gnôts, tous m-s penchants, tousses désirs aux nôtres... \ii«v«i, bien longtemps avant qu’il crtl demandé ta main, moi je lo regardais déjà comme de la famille.
Mon Dieu, Rose, avec quelle chaleur tu fais «on éloge !
no?K.
Tout le monde le fait, tout le monde... excepté loi, et encore, n’est-ro que depuis bien peu de tcui|t«... depuis trois mois.
IURMJEKITK.
Trois mois !
rose.
Oui, .tu n’es plus la môme, et cela date du dernier voyage que nous avons fait ensemble au Havre.
MARGl KRITR. SC levant tlrCMCHL
Qu'as-tu dit, Ron?
rose.
Jusque-là, lu lui rendais jusliiv ; pour lui, tu avais refusé d'être la femme de notre cousin Frédéric, noire ami d’enfance, enfin, tu étais heureuse de <■> > projets de mariage... Que s'est-il donc passé dans ton âme, je l'ignore... et p< urtant je devrais le savoir...
ma roi Mine, à part.
Jamais !...
HOME
Snr xa tomba bénie T»i juras o**>c moi :
« JamaÎM, i|i>oiq«i« j’endur»
» Ici-bas 4e douleur,
» Je n’aurai, je le jure,
» De secret pour ma sieur. •
F.lt bien, tu hésites encore h me répondre... Soit, je no t’interrogerai plus.,, je devinerai.
n t rol'eritb, regardant n une fenêtre auprès de laquelle elle se trouve.
Ciel ! c’est lui !...
" ROSE
Qu'as-tu donc ?
Marguerite.
Rien... rien...
rose, regardant à son tour à la fenêtre.
Ah ! le cousin Frédéric! c’est peut-être lui dont la vue...
NtMccERiiK, virement.
Oui, oui, c'était lui...
rose, ù part.
Lui dont elle a refusé la main... Menteuse !... {Elle observe ta sortir pendant la teint suivante.)
SCENE n
l us Mhrs FREDERIC, entrant suivi d’un donistiqu*.
Frédéric.
CV>t bien, mon garçon... je te comprends; ou ne peut pas ae passer de moi. et mon grand-père m'attend avec une impatience... Je *uis h lui, dès que j'aurai présenté mon hommage i me* d<m char mantes courue#... Ma chère Rue... (/liai bati-r la main )
ROSI
Bonjour, Frédéric, bonjour.
ERRDÉnic, à Marguerite.
El vous, madame la mariée, permet lez- vous à voire garçon d’bonneur..
Ait du Butter au porteur.
Il faut, bct«* t qu<* j'invoqu* ra tflr>> ;
Ocai.l uagulr# en ilvrr un pins doua,
D* mon tort je mu, fi* l'arbitre ..
Mi>« tnt autre, ch«i*i par vaut,
A’*;«urd’bui dtvirnl votre Jpuui.
fia <i’ <«in4p mi Irtip 4>«nr dVnvie,
El, jr l*e*pèf», an jour il* ton bonheur,
• Il prui du moins rAder mm jalousie
Quelque chose an garçon d'honneur;
Il |" , «t céder sans jalousie Quelque rbuuc au garçon d’honneur.
Hésitez -vous ?
m irm mute. lui tendant la main.
Non, mon cousin, do grand cœur et sons rancune.
itO'K.ô pari.
^J’ert étais sûre! File n'est pas troublée en «a présence... ce nVft pas lui qu’elle regardait avec tant d'émotion !
Frédéric.
Que dites-vous, Rose?
ROSE
Je dis... je dis que l’heure sc passe, et que nus invités seront tous réunis dans ce salon polir la signature du contrat, avant que vous ayez songe...
FREDERIC
Aux préparatifs de la fête... Erreur... j’ai fait les choses en Conscience comme j’aurais agi pour moi-même, et j’ai donne tous le* ordr>*s nécessaires... Ne suis-je pas b* seul qui u nit puaujourd'hui d'autre occupation ? Le futur est depuis ce matin plonge dans les chiffres, son clément habituel. Il veut avantager sa femme de quarante mille...
Eh ! mou cousin I...
ROSI
Qu'importe le chiffre!
FRÉDÉRIC
Pardon, ma chère Rose, p,%rdon, il importe beaucoup. Monsieur Jacque» l’errin ne fait rien sans motif... c'est un original, niais un homme d’ordre, nu calculateur, et dans celle occasion rumine dans toutes les autres, ses comptes sont parfaitement en règle. Quarante ans, quarante mille livres de rente... le passif et l'actif... tout »o balance, tout est compensé. Ah ! mon futur cousin entend admirablement les affaires. {Marguerite fait un mou vcmeut de chagrin, et Bote un mouvement de mauvaise humeur que le jeune homme ne voit pas. /I conftnue.) Quant à notre aïeul commun, cet excellent monsieur De vî Hiers, le plus inoccupé cl le plus actif de tous les hommes, qui trouve toujours moyen d’être aecablé de fatigue en no faisant absolument rion...
DcviLiiKR », à r extérieur.
Frédéric, Frédéric, où est-il donc?
FRÉDÉRIC
Tenez, l’en tendez-vous?... le voici.
SCÈNE m
Lis Mômes, M. DE VfLLIERS.
I>e vit, mers, il parait sur le seuil, tenant tin papier à la main. Mais, où est-il donc? Il me laisse a tout faire, le malheureux!
FRÉDÉRIC
Je suis à vos ordres.
hargiieritb et rose, allant au-dcwnt du vieillard.
Mon père !
rai»ini«
t)K VILLIKR*.
Ah! mes entants, j’avais besoin do vous voir, do vous admirer, l»our me remettre un peu de toutes mes fatigues.
ROSE
Asseyez-vous, bon papa.
DK VILLICh'.
Est-ce que j'ai le temps do m'osscuir...
MARGUKRITK.
Je vous en prie, je le veux... (Il s'assied.)
O K YILLIEM.
Us jour comme celui-ci... jour do bonheur sans doute, mes rbrrs enfants... Mais que do fatigues pour un pauvre chef de famille, et surtout quand il n'est aidé par personne. « FRÉDÉRIC.
Cependant...
IIK VILLIEHS.
Non, monsieur, personne. Ce sont des milliers de petites tra- CRneries, do petits détails imprévus qui viennent à la fois vous awaillir et se presser, se confondre dans votre tâte. Elle a beau èlrv solide, tres-solide, on est homme... on ne peut pas être partout à la fois. Il faut d'abord prévenir lus amis.
frederic.
Je l’ai fait.
I>E VILLIERS
Les parenU grands et pcttbs.
Frédéric.
Mais je l’ai fait.
RUSE
J'ai écrit à toutes nos camarades do pension.
i>r villiers.
Je sais bien. .Mais ça m’a vivement préoccupé. F.t les visites obligées du suisse, du bedeau de la paroisse, des garçons de bureau de la mairie.
FRÉDÉRIC
Je les ai empêchés d’arriver jusqu’à vous.
DK VILLIBM.
Et celle des dames de charité ?
N VHtA'KHITB.
C’était à moi de les recevoir, et jo l'ai fait, mon père.
M Vi I.LI MIS.
Je sais bien, mais j'y ai pensé... Et puis k rédaction du contrat?...
FRÉDÉRIC
C'est monsieur Jacques Perrin quo ça regarde.
ni VILLIERS.
P»dicu I c'est tout simple, il culeud mieux les affaires quo moi.. Mats enfin, j'y pense!...
FRÉDÉRIC
Avex-vous l’intention de proposer quelque nouvel article ?...
DK VI |.l. IFRS.
Du tout... J ‘ni confiance en lui, je signerais les yeux fermés. Maisc’csi égal, tout cela est très fatigant... Tout cola méfait perdre un temps précieux... Hier au soir, âpre* une journée ■ basante, par suite d'occupations sans nombre, dans lu genre do celles que jo viens d’énumérer, je rentre chez moi, espérant goûter enfin un instant de repos. Ah bah ! je trouve sur mon bureau un monceau do paperasses, que depuis long temps je mêlais promis do débrouiller, do mettre en ordre...
FRÉDÉRIC
Et vous avez ou le courage?...
DR VILLIERS
Ce n’est pas le courage qui m’a manqué... ce sont les forces physiques. J’ai tout envoyé chez ton futur, ma chère Marguerite... U faut bien qu'il m'aide aussi à quoique chose... et j'ai fini par céder au sommeil; jo l’avais bien gagne... Il a été profond ut salutaire... J’ai fait les lèves les plus riants, ju pensais à vous deux...
nOsR.
A nous !...
NARCUERITR.
lion père !
DR VI LUEUR
A mon arni Perrin, mon tuteur... qui va devenir mon petitfils... \ toi aussi, mauvais sujet... paresseux, qui no veux jamais prendre ta part de la bcsogno !
FRÉDÉRIC
Ah I vous pensiez h moi !
DR VILLIRRS.
Je te dirai ça plus tard. Ilief, jo commençais h me remettre de mes travaux de la veille,- lorsque jo mo suis réveillé en sursaut à neuf heures du matin, eu me souvenant que j’avais promis... *
Quoi donc ?
db viLLiERS, montrant Us papiers qu'il lient à la main.
IV revoir, pour l'imprimerie, ces épreuves de nos billets «le faire part.
FAKRÉHIi;.
Oh ! ce n’est rien, vous venez de les corriger, ifust-ce pas ?
DK VILLJias.
Est-ce que j’ai pu ? Est-ce que j'ai une minute à moi I Chez mol, la penser* absorbe l’exécution. Je songe h tout, mais je ne puis rien faire.
ROM
Donnez, donnez, bon papa, je m’en charge, (f.isant.) « Monsieur le baron do Villiers a l'honneur.... »
dk villiers.
C’est bien. Rose... va corriger cela attentivement avec ta hciii. Montrant Frédéric.) Nous avons besoin d’étre seuls, nous • .mires hommes !... Une affaire de k plus haute importance.. . de la plus haute importance... Je no to disque ça, mon enfant; rose, avec surprise.
■le vous crois, mon père.
MORCEAU D'F.VSEMRUr
Aui :
M VILUBKt.
D* MU lit U*, j'eipAr-,
Vous umu voui «cqaillar.
tVur août, lar une nuire affaira,
Non* «lloot nout eoaerrter,
r.OII fl UiRCL'tMTt.
Sur quoi 4onr ootr*- bon pire,
VwMl 4"iic le fun Miller •
Df «on air grave, j’eupftrr, tl ne faut rien rrd.mtrr.
Mftaêaie.
Sur q un i Joue noire bon pira Veul.il donc me conaulier?
l>e «On air, t-c.
EUes portent an itrurt/me plan. H" te d droite, l’autre d tfauekt.Pt • Jlim va nyiIrrûuwntrM fermer la porte d droite «a fanant nyiif 4 tredtri* de t . rater l’antre.
SCÈNE XV
F1IÉDÉRIC, U. DE VILUEBS.
FRÉDÉRIC, ri pari.
Mon aïeul a un air sérieux qui me ferait trembler s'il ne me faisait pas rire t...
DE VILLIERS
Jo te disais tout à l'heure que colle nuit j’avais pense à toi... oui, mon garçon, jo t'ai vu.
FRÉDÉRIC
Ah! pendant co sommeil profond et salutaire?
DEVIU4SRS.
Précisément, ou plutét je crois qu’alors io révais tout éveillé; mais jo t’ai vu, absolument comme le voilà... nous nions ions en famille. Là, mon ami Jacques avec sa femme, et loi, ici avec la tienne...
FRÉDÉRIC
Hein, ma femme...
DE VILLIERS
Eh I eh I sans doute... Tu ne devines pas? ..
FRÉDÉRIC
Ma foi, non... Ma femme... Je ne veux pas, je ne veux plus mo marier... cl je jure...
UE VILLIERS
Ne Jure pas, jo t’en prie, ma petite Buse est si gentille !...
FRÉDÉRIC
Plalt-il? Hose... c’était elle!...
DR VILLIERS
Eh! sans doute, c’était die... fais donc semblant de ne me pas comprendre... Oui, c’était Hoso quo voyais avec toi de cecAte... à ma droite... et comme j’étais heureux! Je le suis encore... tien qun de souvenir... Je contemplais n la fuis le bonheur de mes deux petites-filles. Chacune d’elles avait un bon, un excellent mari... j’étais adoré, chofd du mes quatre enfants... plus de souci pour le présent, plus d'inquiétude pour l’avenir... je pouvais enfin me reposer, je n’avais plus rien h faire... O!» ! le beau rive, n'est-ce pas, Frédéric, le beau révol
FRÉDÉRIC
Superbe, mon père... et vous Io voyez... je suis ému, attendri comme vous...
ROSK KT MARGUERITE.
DK viluers.
Cher ami, va, j’en ôtais sûr. (V frottant Un mains en rrnnl.) I li ! vh J deux noces h la foi».
Frédéric, à part.
I»eux noces!... diable !... comme il y va !
DR VILURRB.
C’oal cliarinaiit.
rUDÉMC.
Divin, adorable... seulement...
DK VILLIVRS.
Sculeœonl?
FREDERIC
Vous t’avez dit, ce n'est qu'un rêve.
DK VILLIKRS.
Qui peut se réaliser.
FRÉDÉRIC
Croyez- vous?
DK VILLIKRS
Il ne s'agit que de vouloir... et d'obtenir des dispenses... cela me donnera un pou de peine, mais pour loi et pour elle, il n'y a rien que je ne fasse... D'ailleurs, lu l'en chargeras.
FRÉDÉRIC, à part.
Allons, il y lipnt absolument. {Haut.) Mais, mon père, je n'ai quo vingt-sept ans.
DR VILLIKRS.
Raison de plus!... 11 nVsl pas dit que pour se marier on doive toujours avoir la quarantaine! Il faut des epoux assortis... comme dit la chanson.
FRÉDÉRIC
Mais j'ai tant de défauts!
DR VILLIKRS.
Hai-on de plus!... tu song-ras plus vile h t’en corriger... Un chef de famille..
FREDERIC
Tenez, mon père... brisoiis-l», je vous en prie. Je vous aime, et je donnerais ma vie pour vous prouver toute ma tendresse ; mais ce que vous me demandez... Je n'ai eu de ma vie qu'une seule idée de mariage... {// regarde du côté de la porte, à gauche.)
ne VILLIRaS.
Ahl... Marguerite...
FREDERIC
Ce sera la dernière... oui, puisque ma bonne étoile et la prudence de Marguerite m’ont préservé d’une telle folie, j'en suis guert, et pour la vie. Je me connais, je puis être un bon fils, un bon ami, un parfait gentilhomme, ot surtout un excellent cousin... mais je ne serai jamais qu'un mari détestablo... Parole d'honneur! je vous en prie, baron, n’en parlons plus...
DK VILLIKRS.
C’est bien, mon garçon, c’est bien, je to remercie de (a franchise... mais <;a ne fait |wts mon affaire. *
PHKDKRic, à part.
Ça fait la mienne.
LK LAQUAIS
Monsieur, le notaire vous attend.
DR VILLIKRS.
Le notaire!... J’y vais. [A Frédéric.) Dis donc, U loi aurait été si facile de rédiger en mémo temps les deux contrats.
Mon père!
DR VILLIKRS.
N’en parlons plus... j’appréçiR tes scrupules, mais pour moi tout est a recommencer; je n’ai marié qu'une de mes filles, c’est comme si je n'avais rien fait du tout, [fl tort.)
SCENE VX
FRÉDÉRIC, ml.
Mon pauvre grand-père !... J'ai bien fuit de lui résister... Règlo générale : Tontes les femmes mariées sont malheureuses, donc, il n'y a pas un seul bon mari... Je nu; connais, je vaudrais encore moi ii ; que les autres, et j’aime mieux rester libre pour consoler relies que les autres fout souffrir. Si jamais une de mes cousines avait!) son tour des chagrins fie ménage, je serais là... je donnerai toujours la préférence a tua famille.
Air : Oui, je mit B&ttompitrrt.
N»l», pnial il* fM 3 fia|{«;
!.»■ mari I* plat v«g*.
S’il n'*il jamais >i>lo^i.',
K*l IU««nl l>! UH Jl'oU» ;
|,p Itonli'iir il- va ("ii , nip
Twl ou t«<d li‘ Ijihi' .
Iy*« ctlRRrill* «I* la «UlW*
Nous I** apii-oi»» litii».
Pour i jtmi'f à U roml o Lri |kiii*'» J* l'Iiyiflou.
Tout «après don* w mondu Dieu j*U 'r fou«in !
Il erdâ le cousin.
BiVntAl frmmr jolie,
A noire Ti>ii oubli*
Toute nw'I»nc».lir..
Malbeur i «on mm!
Se tort», on 1 m répare,
Kt celle fleur »i rare,
L 'amour, qu«* le barbare Etouffait «ou» l'ennui,
Dana le tour de la belle Va rmatlre soudain.
Plu» (ralrhe et plus nouvelle,
P«r les «oint du routin...
Au profit du eeoiin.
SCEÏTE VIT.
LE DOMESTIQUE
Fh bien, monsieur, je dois vous avouer que M. de YUliers est enfermé avec son notaire et que j'ai l’ordre...
Jl'LKS.
Son notaire!.,. J'ntlrmlrai , j'iiiiendrai, vous dis-jn; il faut absolument que je lui parle.
Frédéric, te rapprochant de lui.
Jules de Saint- Yves!
JULES
Frédéric de Villicrs!
FRÉDÉRIC
Qui diable te soujiçonnail h Péris!
JULES
J'y suis arrivé depuis une heure... juge quelle doit être idmi impatience.
FRÉDÉRIC
J'en jugerai quand je saurai le motif qui t’a fait quitter subitement le Havre.
JtlLRS.
Le motif?... Ah! mon ami, mon cher Frédéric... tu vois mon trouble, mon agitation... si tu savais...
FREDERIC
Il est fou!
Oui, jo b* suis... car je ne pensais plus à toi. j'oubliais que je le trouverais ici, que tu aurais pitié de moi... enfin que lu m» protégerai» comme autrefois, lorsque...
FRÉDÉRIC
Lorsque nous étions tous les deux condisciples à l’école *1'* Chartes, étudiant ensemble le grand art de In diplomatie, quel" as abandonné, mais que je cultive toujours... an Club, -m •* Turf, et dans les coulisses do l'Opéra.
* JULES
Alors, il n'était bruit. à l'école que de notre inaltérable amitié, et nous jurions d'être toujours lcrs mêmes l’un envers l'autre, quelque part que nous dussions nous retrouver ensemble. FRÉDÉRIC.
Je m'en souviens.
JULES
F.h bien, cher ami, voici le moment ou jamais de tenir loi» sei llHiil... Je to l’ai dit, depuis une heure, je suis arrivé., je suis descendu do voiture, là, sous cette fenêtre, où j'ai cru voir...
FRÉDÉRIC
Quoi donc?
JULES
Jo venais pour remettre à M. de Villicrs une lettre important' de ma mère, et près d’entrer ici. je me suis arrêté, j’ai j'aurais \oitlti ne pas avoir entrepris ce voyage. Je m'étoigM* de celle mai ‘u n <.ù m'appi'hiii ni omis mes vcpiix, tous nies de -
sirs... puis. j*y rvvenats... puis je la fuyais encore.* Quand le but était là, sous ma main, j’avais |n*ur do l'atteindre, et cette entrevue qut m’est si précieuse, je lai reculée d’une heure encore, une heure tout entière, tant j’avais peur quelle ne vint renverser nu-s plus obères espérances!... Oh! lu ne comprends pas cela, et tu ns tout bas de cotte inconcevable faiblesse.
Frédéric.
Du tout, je sais ce que c’est... Quand j’ai h parier d'affaire à quelqu’un, je vais chez lui, je sonne... mais j*- suis enchanté do ne pas le rencontrer... c’est comme ça que j'.'ume b faire les affaires... enfin, Dieu merci, U; voilà, et tu a> triomphé de tes irrésolutions.
JIILU.
Oh ! c’est que je venais d'entendre un inot qui avait pensé me bnser l'Ame, Cl V inquiétude m’a rendu mon audace.
FRÉDÉRIC
Ah! mon Dieu ! quel est ce mol terrible T
U.ES
i(é[onds-moi, c'est bien vrai, n'est-ce pas? je ne me suis pas trompé... ou rnario aujourd’hui une de tes cousines...
FRÉDÉRIC
Certainement... de quel air tu me dis cela. Eh, par Dieu!... je commence à comprendre... il v a trois mois, toute la famille, excepté moi, a fait le voyage du Havre. La maison de mon aïeul wt voisine de colle de la mère... et ces demoiselles... au fait, elles sont charmantes, et je comprends... mais, dis-moi donc, laquelle des deux ?
SOLES
Mais c’est là justement ce que je veux te demander, Frédéric... laquelle des deux se marie aujourd'hui?
FRÉDÉRIC
Ah L diable! sais-tu que j'hésite à le la nommer... je vais poutre te percer le cœur, (/t pari.) Il serait plaisant qu'il fût ainsi que moi amoureux de...
JULES
Réponds-moi donc?... lu ne vois pasque je meurs d'impatience.
FREDERIC
F.h bien, c'est.., -
SCENE VIH
Les Mêmes, ROSE, LE LAQUAIS.
W8E, tans tos'r Frédéric fl Jules, entrant avec un laquait qui porte une corbeille de mariage.
Par ici, Julien... et prenez bien garde.
Jules, s? retournant virement.
Mademoiselle Rom. LLei<deu.cjrune.< g*’'* *e séparent et s'approchent de Rose, f un ù sa droite, f attire à sa gauche . sans en être t us.) EOsa, .toujours sans Voir te* deux jeunes gens ; elle a fait poser
bi corbeille sur un guértdon. Le. laquais est sorti. Elle outre
ta corbeille et regarde.
Que tout cela est de bon goût!... ou voit bien que lui-même, lui seul s’en est occupé... Que je l'aime, ce bon monsieur Perrin et qu’il est bien digue de toute mon affection !
jcles, à lui-même.
Ah ! c'est elle qui est sa femme... je respire !
FRÉDÉRIC, de même.
Comme il la regarde! c’est [tourelle qu’il vient ici.
.* rose, toujours sans les coi'r.
On dira peut-être que c’c‘t un mariage mal assorti... FRÉDÉRIC, <î part.
On le dira.
ROSE
Que la différence d’Age est trop grande...
Frédéric, à part.
Un peu...
ROSE
Moi, je no suis pas de cet avis, et que m’importe l'opinion des autres... Les autres ne le connaissent pas, lui, et jo dis que sa femme... sa femme sera la olu9 heureuse du monde.
•Jules, s'approchant d'elle.
Oh oui, bien heureuse, j’en suis garant pour lui, mademoiselle...
rose, poussant un petit cri de frayeur.
Ah ! monsieur de Saint-Yves... mon cousin...
JULES
Pardon, pardon, mademoiselle, j’aurois dû... mois je n'avais plus ma raison, et si vous saviez quelle joie vous rn’avez faite... oh! oui, j’en suis sûr comme vous... je connais comme vous monsieur Jacques Perrin, le bon, le fidèle ami de nos deux familles, le choix est excellent, ot j’npplaudi* de toute mon Ame à cet heureux mariage...
h mu.
A la bonne heure... voilé doncqtielqifun de raisonnable et qui rend justice... L est bien, c'est très-bien, monsieur de Saint-Yves. , , frrdéric, à part.
Décidément, c'est elle qu’il aime... cela se trouve h merveille, pour lui, et pour mon grand-père.
SCÈNE IX
Les Mêmes, DE VILLIERS.
DE VILLIERS
Enfin, le contrat est terminé I mon gendre a réglé tout cela avec le notaire, et jo puis m’occuper d’autre chose.
FRÉDÉRIC
Permettez alors, mon père, que jo vous présenté...
JULES
Monsieur, j’ai l’honneur...
DE VILLIERS Minant.
I e fils de madame de Saint-Yves, notre voisine du Havre et ma rrs|M;-ctable amie... Enchanté de vous revoir, monsieur. Vous nous ferez le plaisir d'assister à notre fêle de famille.
JOLIS
Oui, monsieur, j’accepte, et de grand cœur... mais, d'abord, veuillez prendre connaissance do cette lettre qui vous est adressée par ma mère.
DE VILLIERS
Votre mère ! {/I prend la lettre.)
FRÉnKRic, bus à l’ oreille de son grand-père.
Ou je me trompe fort... ou vous tenez enfin...
Dt VILLIERS.
Quoi donc ?
FRÉDÉRIC
Le second mari quo vous cherchiez tout à l’heure.
DE VILLIERS
Comment?
FRÉDÉRIC
Vingt-quatre ans, de la fortune... et beaucoup d'amour.
DR VILLIERS
Mais qui peut lo faire croire?
FRÉDÉRIC
Lisez. 'De Fi Hier s décachèle la lettre et regarde alternativement Jules et Rose.)
rose, à part.
Que se disent-ils donc? cl comme ils me regardent !
JULES, s’approchant vivement de de FUlirrs n rtitafonf où il commence à lire.
Oh! pas devant moi, monsieur... En vous voyant ouvrir celle lettre, j’ai repris toute ma frayeur, et j« n’ai pas le courage d’attendre ici votre réponse.
FRÉDÉRIC
Viens l'attendre avec moi dans lo salon... tu m'aideras à recevoir nos invités, mon cher cousin.
Taie-loi donc.
rose, arec surprise.
Son cousin l
ENSEMBLE
Am : .tiiiPN dtme, ma gentille.
jeu», « de Ytlhert.
Accueil!*» bien ms leitrv,
J si grand peor.
Je Tien* de tou* remettra Mon b«nbrur.
FREDERIC
T« he de le remettre De La peur.
Car tu peux le promettre Le bonheur.
mot et ne vituERS.
(Jup cnn lient cette lettre?
J’ai grand' peur.
Doit-elle noua promettre Le bonheur?
Jules, à de Y Hit erse An voeu de nm mère Vous rédere*, je le crois.
(A ffose.) En voua aussi j' espère,
Madame, parles jour moi.
rose, parlant et dans la plus grande surprise. Madame...
FRÉDÉRIC, à Jules.
Viens doncl... mon cousin !
rose , à pari.
Encore !
IIOSE ET MARGUERITE
HEPIllSE PE L'ENSEMBLE. Frêdéeie tmmènt Juin. qui regarde encore f la jeun* /il te d‘un air tupplianl. Pt FiUier» a commente à lire tant faire aitenlu/n à ce qui te patte auiatr de lui.
SCÈNE JC
DE VILLIERS, ROSE, pms MARGUERITE.
rose, à tlU-même.
Il m'appelle madame!... et Frédéric l ‘appelle son cousin... . qn’est-ce que tout cria veut dire?
m irgufrite, paraitMnt à une porte latérale.
Il est ici!
PF VILLIERS, henni.
a Une mère sait lire dans I** coeur de *>n fils, et Jules n'a pu j a me cacher l'affection profonde et durable que lui inspire votre ; » petite-fille. »
l»QSI.
Vous dites, bon papa?
N’achevez pas, je vous en conjure.
de vi lu f us, qui se trouve entouré drt druxjnine* fille».
Pourquoi donc?... Au contraire, puisque vous voilà toutes les deux, mes chères enfants... je ne sai“ pas Ct que c’est d'ètre raya- , térieux avec vous. Poursuivons ensemble cette lecture. Aussi bien, ma chère Rose, c’esi à lui de faire la réponse. C’est toi qu’un de- 1 mande en mariage.
nnsK.
Moi !
MARDI FRITE
Ma soeur I
ROSE
En mariage ! ah 1 mon Dieu !
PE YILLIFIlS.
Kh bien, c'est ainsi que tu reçois cette nouvelle?... Est-ce qu’on t’offense en t’apprenant ..
ROM
Non, mon père... mais en vérité, j’étais si loin de m’attendre...
PE VILLIERS
Ça te regarde, mon enfant... Si tu veux refuser... ce n’est j.i- j mais inor qui prétendrai m'ériger en despote... mais je trouve que r’psl un puni fort convenable,
ROSE
Je ne dis pas, mais...
DE VILLIERS
Mais, achève...
ROSE
Eh bien, il me semble que monsieur de Saint-Yves est trop jeune pour moi.
PB VILLIERS
Tropiennot... s’il n'a que ce défaut là... passons. Moi qui suis vieux, j adore ta jeunesse. (Reprenant *a lecture.) « Enfin, monsieur, il faut bien que je cède à ses prières; vous m’avez montre de l’amitié. Je viens vous en demander une nouvelle prouve plus grande que toutes les autres, c’est d'accorder à mon fils la main de votre charmante petite-fille... mademoiselle.. .»(/'uu«anl un cri.) Ah I mon Dieu 1
ROSE
Qu 'avez-vous?
DE VILLIERS
Mademoiselle Ma... mademoiselle, Marguerite...
ROSK.
Ma s<eur I
Oui, Rose... U ‘m’aime... Et moi...
ROSE
Eh bien?
Am de la Star de» Anyet.
Pour catoii'r ms* *l»rm*«,
Tantôt lu me di»an...
V», i'ruiTidi te» tarai**, Apprcnda-moi le» atereta; L'arcent Je u prière,
Plu* tendre et plaa preaaanl.
Au nom de notre m*re, il appelait un aerment...
Rocp, quniqu* j’endara Aujourd'hui d-- donlenr.
Je n'ai plu», je le jure,
Dr secret pour ma areur.
ROSE
Mil pauvre Marguerite ?
DE VILLIERS
Ah! mon Dieu! que venons -nous d'apprendre? El dans quel moment? Tous nu« amis convoqués pour ce mariage! Le notaire... le contrat.-, la corbeille!...
Oh ! ne craignez rien, mon pèru ; jo ne manquerai [ras ï nu parole; j'aoquitterai la dette de reconnaissance que vos deux fille» ont contractée envers monsieur Jacques Perrin .. je ferai mou devoir. Vous seul, vous et ma s-cur... vous aurez vu ce qu i! m*eo cAute à l’accomplir, çt lui... je l'oublierai!
de vu lier*, pleurant à moitié .
Ceet bien!... nu fille. . tu l’oublieras... il le faut! c’estdéwrmais le seul parti qui te reste a prendre.
rose.
Non. mon père, non, ce mariage ne doit pas avoir lieu.
DI VILLIERS
Comment ?
Que dis-tu?
ROSE
C’est imjiossiblfl .. vous le voyez bien, ma sœur serait malheureuse. El lui, Marguei ite, lui- même à qui nom devons ImI d uui y ienl le donner toute non âme, toutes set pensées, qu'ofatirodrait-il en retour? Uii coeur qui appartient à un autre... là de la loyauté, de la bonne foi, de la reconnaissance?... non, non, je vous dis que ce mariagn est impossible.
DF VILLIERS et MARI.CRKITK, ensemble.
Impossible !
Jacques pf khi y, au fond, en dehors.
Allons, puisqu’ils no viennent pas, je vais les chercher iwumême.
O ciel ! c’est lui I C’est lui !
C’est lui I Je meurs d’effroi.
Mon courage s' en va...
nos».
DF VILLIERS
DE VILLIERS
ROSE
J’ai perdu toute ma résolution.
SCÈNE JCX
Les Mêmes, JACQUES PERRIN.
Jacques, ÿdîwen/.
Eh bien, que faites-vous donc? Est-ce un conseil de famille que tous tenez ici ? pour qu’il ait plus de valeur, nous le continuerons. si vous le voulez bien, par devant notaire... venez, Marguerite. (Il lui tend la main.)
MaRi. HERITE.
Monsieur... soyez sûr que le dévouement de toute ma vie... mais en ce moment, je ne puis... Ah ! monsieur, je suis bien malheureuse. (bile sort en pleurant à droite.)
JACQUES
Malheureuse ! El |>oiir me le dire, elle a attendu jusqu'à présent» (A de Milliers.) Mon ami, m’expliquerez-vous...
PE VILLIERS
C’est très- facile... Tu sais, mon ami, les femmél... et nous autres, pères de famille, nous devons toujours nous attendre... mais nous savons avoir de Fénefgfo quand il le faut... enÛD...
Enfin I
DE VILLIERS
Ah! thon ami... mon cher Jacques... je suis bien mal heur etn (Il sort à gauche.)
JACQUES, ROSE
JACQUES
Et vous. Rose, vous aussi, vous songez h inc quitter? ROSE.
Non, je reste.
JACQUES
Et les paroles vont-elles aussi vous manquer pour m’apprendre ce dont il s’agit?
ROSE
Non... car, je le crois, lo plus grand tort dont on pourrait* rendre coupable envers vous serait de ne pas vous dire tonif la vérité.
ROSI; RT MAUOIKIUTK.
JACQUES
La vérité ! rflo est donc bien f.lehouso T * ROSE.
L’n peu .
• JACQUES
Allons, parlez, mon enfunl; elle s’adoucira peut-être en passant par votre bouche.
ROSE
Je ne crois pas.
JACQUES
Essayée toujours.
ROSE
Fh bien... ne venez-vous pas de voir dans le salon, ruprès do mon cousin...
JACQUES
In de ses camarades qui no m’est pas inconnu, monsieur Jules...
De Saint-Yves.
JACQUES
C'est cela... et lorsque Frédéric m'a présenté?» lui, en lui annonçant que jaUnis être le mari de Marguerite. • CO jeune homme a fait une singulière figure... puis il s’est éloigné de moi précipitamment, et tous deux so sont parle bas en me regardant. Tous deux enfin n'ont pas l’air d'être du mes amis, et franchement, je suis tout porté à leur rendre la pareille.
ROSE
Pourquoi?
JACQUES
Pour rien... On a des physionomies qui vous déplaisent, voilà tout; des prMBflnÜmeBlfl qui vous annoncent que tel ou (fit individu, excellent peut-être pour tout autre, doit être exécrable pour vous. J’ai cette idée-lh depuis longtemps sur votre coumo, et son mima rade m'a fait absolument le mémo effet... Mais continuez... que me vouliez-vous dire, vous, de ce M. do Saint-Yves’
MM
Eh bien, nous l'avons vu au Havre, il y a trois mois.
JACQUES
Alt! trois mois...
ros*.
, Et ma sœur...
JACQUES
Je comprends... il l'aime, n'cst-cc pas?
ROSE
Oui...
Il en est aimé?
Oui.
JACQUES
ROSR.
JACQUES
El c'est là le motif do cet embarras, de ces larmes ?
ROSE
Oui.
JACQUES
Et c’est parce que je vais l’épouser qu’ello est malheureuse?
ROSI
Oui.
JACQUES
Kilo no lo sera pas. Je vous remercie de votre franchise, ma chère Rose, ©t si quelque chose m'étonne de votre part, c'est que oot aveu, vous me rayez laissé »i longtemps attendre.
ROSE
Mais, jusqu’à présent, je ne savais rien.
A la bonne heure] J’otats sür que je vous connaissais bien; vous êtes la meilleure do la famille. *
nues.
Mais non.
JACQUES
Mais si !
ROSE
Je vous assure...
' JACQUES
Mais je le sais mieux que vous peut-être... Votre père est un peu aveugle, votre sœur un peu romanesque, votre cousin un peu fat ; il n'y o quo vous qui n'ayez pas un seul défaut... mais, j'oubliais... ( Jl tonne , puis * assied devant «me table et se met a écrire.)
ROSE
Que faites-vous? {/x Domestique entre.)
JACQUES, ROSE
ROSE
Monsieur... quel est voire dessin?
Jacques.
Oh ! n'ayez pas peur, je n’en veux pas à ce monsieur, et mon billet n’est pas fait pour vous effrayer... Mais je vois que votre grand-père a cru devoir encore m© sacrifier le bonheur de Marguerite... il a congédié M, Jules, je u'acceptcrai pas ce nouveau sacrifice. Je n'ai eu qu’un tort, et il a été assez grave, assez impardonnable : c'est de croire qu'un homme comme moi, qui ne suis ni beau, ni jeune, ni aimable, un original qui ne s'occupe que d'affaires et de choses positives, qui n'entend rien et ne veut rien entendre à ce qu’un appelle le beau langage, les grands sentiments et la fine galanterie, pouvait jamais plaire à une jeune et belle fille comme votre «mir... c'était une folie, et j'en suis bien guéri... A mon Age, ne devais-je pas mioux me connaître? Je vous demande un peu, no voilh-t-il pas un mari bien séduisant pour une jeune fille... El qui diablo pourrait m'aimer?
UOSK
Qui? mais tout lo monde.
JACQUES
Tout le monde... pauvre enfant... vous pariez là do choses que vous no comprenez pas encore; et quand on songera à vous marier à votre tour...
ROSE
Eh ! mon Dieu, on y songe déjà 1
JACQUES
Déjà I... quelle folie I
rosk.
N 'est-ce pas? Mon grand-père no s’était-il pas imaginé tout à l'hcuro quo M. Jules do Saint-Yves venait ici...
JACQUES
Pour vous... Et qu’en pensiez-vous-alora?
ROSK.
J’avais peur.
JACQUES
Peur... et de quoi donc?
Jo ne sais pas, mats j’avais peur... et si jo n’avais pas été détrompée à l’instant même, j’étais déridée à refuser.
JACQUES
Ah I vous auriez...
roar.
Oui, mon ami, bien décidée.
Air i'Aritlippe.
Vous prétendra qu'aux choaca de la vie Mon jeune iwprit ne comprend rie* encor.
Détrompe* vous.. • fai Finie réfléchie,
El n’irai pas, sent y sonner d abord.
Imprudemment dispotrr de mon sort.
Oui, cette entant qui vous «mille frivole,
Pour engager sua avenir.
Me donnera jamais une parole Sans que son rceur toit sur da la tenir
Jacques.
A la bonne heure, vous ferez bien, mon enfant ; mais nous n’en sommes i«ts là.
ROSI
Oh! non...
JACQUES
Vous avez lo temps de choisir un époux.
Oh I certainement... j’ai le temps.
Jacques.
Vous le fer©* avec prudence, avec calme... «I voua pouvez, pour n’avoir pas h vous en repentir, pour ne pas causer à un. honnélu homme le chagtiu que j’éprouve aujourd'hui.
ROSE ET MA1U.I MUTE
ROM
Pauvre monsieur Jacques!... vous aimiez bien ma sœur? JACQUES.
Oui, je l'aimais... non i*as d’un amour délirant, effréné, comme mt.i |ieiil-être celui de M de Saint-Yves... mais, vous l'avez dit, je l'aimais bien... je l’aimais comme je vous aime...
ROSI
Moi!
I ACQUIS
Tomme j’nimo celle maison, cette famille qui est devenue pour ainsi dire la mienne depuis dix «ns... ce vieillard si bon et si faible, qui *o plaisait à m’a|>|>rler son tuteur, que je remaniais ci mime mon enfant, bien qu’il ait tout à l’heure trente an» de
plu' que Vous, enfui, vous surtout, et nos causeries de
choque jour, et jusqu’à ces petites querelle* que vous nie faites sms cesse, quand je ne suis pas de votre avis... j’aimais tout cela, j'y tenais... c'était pour moi désormais l'occupation, la (dus grande nécessité de ma vie... et il faut que j’y renonce, que je brise lotîtes mes habitudes, que je quitte celte maison, que vous. même je cesse de vous voir, et que je me refasse toute une existence.
ROM
Oh ! non.
JACQUES
Si (ail.
ROM
Vous resterez.
JACQUES
Non pas.
HOSR.
Vous continuerez de veiller sur notre bonheur.
JACQUES
Son; ce soin-là appartient désormais à d’autres.
ROSE
Nous reprendrons nos entretiens.
JACQUES
,h ‘ ,0U ‘’ ROSE.
Nous nous querellerons encore.
JACQUES
. Jamais.
Souvent.
JACQUES
Jamais, vous dis-je... Je n'ai do querelles qu'avec mes amis.
ROSE
Eh bien, c'est pour cela.
JACQUES
Oh ! je ne suis plus ici ce que j’étais il y a une heure... jo viens de retourner de dix ans en arrière... j’étâis... j étais le chef de la famille, et je ne suis plus qu’un étranger.
■ ROSE
Mais moi, monsieur... je ne suis donc rien pour vous, vous no tenez pas h mon amitié ?
JACQUES
Votre amitié!... Jo no veux pas me préparer de nouveaux chagrins, de nouvelles désillusions pour l'avenir! Tôt ou tard, vous aurez votre tour... quelqu'un viendra vous demander en mariage...
ROSE
Je n'en veux pas.
JACQUES
Il sera jeune.
ROSE
Je n'en veux pas.
JACQUES
U sera beau.
Je n’en veux pas.
JACQUES
Il vous adorera comme on adore votre sœur.
JACQUES
Qui tu en empêchera ?
rose, se plaçant devant la porte du fond.'
Moi!
JACQUES
Vous?
ROSE
Je saurai bien trouver un moyen pour vous retenir, et je vous le jure, vous ne partirez pas.
JACQUES
Oh ! cette petite fille a un esprit de contradiction t... (Frédéric et Jules rentrent en scène, et s’approchent mystérieusement de Jacques.)
SCÈNE JCV
Les Mêmes FRÉDÉRIC, J CLES.
ji'lks, 6fi« à Jacques Perrin.
Monsieur, je suis à vos ordres...
Hein, plalt-il!... qu'est-ce que aous voulez?
rRKL>r.Ric, à Jacques avec U même mystère.
Nous sommes à vos ordres.
JACQUES
Lui aussi l
ROSE
Que se disent-ils?
JULES, bas.
J’ai reçu votre billet... En ileiujiidanl la main do mademutHlt- Marguerite, je vous le jure, j'ignorais quelle dût vous appartenir... mais il n’importe... vous vous croyez offensé, je suis à vous, ci...
•» Frédéric, bas.
F.t je suis son témoin.
JACQUES
Son témoin !
FRÉDÉRIC, à part.
Ça devait être... nous aimons la mémo femme, nous sommes tou» les deux ennemi» du mari.
Jules, bas à Jacques.
Votre arme, monsieur?
JACQUES
Mon arme ! allez au diable! Est-ce que je pense h cela? est-ce * que je suis assez sot pour vous en vouloir, pour VOUS chercher querelle parce qu'on aous aime plus que moi*
Alors, que me vouliez-vous donc, monsieur?
FRÉDÉRIC
Au fait, que lui voulait-il?
rose, o clU-même.
Je respire.
SCENE XVI
Les Mêmes, DE V1LLIEKS, rentrant avec MARf.liFIMTF.
ub villiers, affectant de la fermeté et retenant une larme. Viens, viens, ma fille.. Tu fais ton devoir, et tu seras henreme.
MARGUERITE, à part.
Heureuse!
DE VILLIERS
Mon cher Jacques, tous nos amis sont rassemblée dans lo salou, et nous n’attendons plu? que toi pour la signature.
JACQUES
La signature I
DEVILLIERS, A JultS.
Encore ici, monsieur?
JULES
Cest M. Perrin qui m’a retenu.
DR VILLIERS
Toi, et pour quel motif?
ROSE
Je n'en veux pas, je n’en veux pas, e n'en veux past
JACQUES
Alors, cotte amitié* même dont vous me parlez vous deviendra importune, et vous la briserez, mademoiselle, aussi, j’aime mieux y renoncer dés à présent, et je vais partir.
ROSE
Aujourd’hui?
JACQUES
A l'instant. (FaniM sortie.)
ROSE
Non, monsieur.
SC • NE XVII
Les Mêmes LF. DOMESTIQUE.
LE.noMESTUjUB, ù de Fillirrs.
Pardon, monsieur, c'est l’imprimeur qui fait demander...
DK villiers.
Aht c’est juste, l’épreuve do nos billets de faire part... Rose, tu fan étais chargée.
rose, fimnf des papiers de ra poche.
Oui, mais je l'avais oublié, mou père.
DK Vit I.II R».
Oublié... quand je dis que j - lie -ui* aide pal p* i sonne.
H OSE El MAlU.l IKITE.
DE VJLLIERS.
J I LES
Oh! ne vous fichez pas... ci» nta bientôt fait. . . deux noms à changer, voilà tout.
tôt*».
Deux noms!,..
nos*, se plaçant devant une table et écrivant quelque* mot s nr tro de» papier» qu'elle rient de montrer.
« Monsieur ln baron «I Villiers a l'honneur do vous faire part du mariage do m. d'*inoi-«'l1r Marguerite sa tille, avec M. Jules de Saint- Yves...
Hait-Il?
Moi!
Ma sa?ur !
JACQUES
Oui, c’est cela, c’est cela même... Voilà pourquoi je tous ai wf 'H®. monsieur... et maintenant, je n'ai plus rien à faire ici, adieu. (// prend ton chapeau et ta pour sortir.)
DI VILLIERS
Jacques! mon ami.
root.
Monsieur...
Rosi, se levant vivement.
I n instant... et cette autre épreuve.
Jacques.
lue autret... Laquelle?
ROSE
Celle du billet adressé par le futur, par tous, monsieur. JACQUES.
Moi?
rose, tuant.
« M. Jacques Perrin a l'honneur...
JACQUES
Oh! déchirez ce papier.
Ro.» b, qui vient d'écrire un mot mtr le fécond papier, Déchirex-le vous môme... mais après l’avoir lu.
Oh! nas avant, je vous en prie. [Musique en sourdine à For-
chtslre.)
JACQUES, h tant.
* M. Jacques Perrin a l'honneur de vous faire part de son mariago avec... mademoiselle Rose de Villiera... »
MORU
lion, tu«i» je veux attendra;
Vote* amiliA petit vou« tromper, hAlav!
Et mon honneur m« dlfvoil dr «urprtadr»
Un Mcrific*. ..
ROM
Ab! n» I» rrom pat Nagnèra ici ne vous disais-je pas Que relie enfant qui vous semble frivole.
Pour snRigvr «on avenir.
Ne donnerait jamais une parole,
Sans que s»n cour fftt «Or de la tenir?
Mon rraur eat sAr de tnujoura vous chérir,
Jacques. arec joie.
Ahl... ( Remettant les billet « de faire part au Domestique.) Prends donc !...
FREDERIC, à part.
^Qui diable pourrait rien comprendre à la bizarrerie dos jeunes DE VILLIERA.
F.h bien, quand <>n s’est donné beaucoup do peine, il n’y a rien qui repose comme de réussir... je nu suis plus fatigué... j’ai marie mes deux enfants. (,/ port, en regardant Jacques et Rose.) Seulement, elle est un peu jeune pour lui.
fREDitnic, a part.
Deux bons ménages où je serai bien reçu. [H donne ta o /un à Jules et à Jacques ; la toile tombe pendant le chœur suivant.) CHOEUR CEKHRAL.
O doubla rnarîairo
Qui comblf» tout nos verni.
Pour nous est In prdtapr Ha* jours lot plut hrurrui.
SCÈNE I
JACQUES, ROSE, au forer du rideau, Jacques est assis à droite devant un bureau et parcourt des papiers d'affaires. Rust de r autre côté fait de la tapisserie.
Jacques, calculant.
Zéro, zéro, zéro, quatre, sept, nuinie, dix-huit, vingt-dr-ux. ROSE.
Mon ami ?
JACQUES
Allons bon!... voilà qu’elle m’arrête au milieu do ma colonne.
ROSE
Tes oomptes sont-ils bientôt terminés?
JACQUES
Cela dépend de toi... si tu ne m'interrompais pas sans cesse. rose.
C’est si ennuyeux, les chiffres.
JACQUES
Raison de plus pour s’en débarrasser promptement.
ROSE
Alors, je mo tais.
JACQUES
A la bonne heure... recommençons mon addition. Zéro, zéro...
Mon ami?
JACQUES
Encore I
ROSE
Je n’ai qu’un mol à te dire.
JACQUES
Voyons.
rosk.
Comment me trouves-tu coiffée?
JACQUES
Je le le dirai plus lard.
ROSE
Coinmo vous êtes peu galant; allons, mou»i>in, calculez tout à votre aise; pour prendre patience, je vais travaille! h ma tajiî» sérié.
JACQUES
C’est cela.
ROSE
Quand on est occupée, on oc songe pas à causer
JACQUES
Sans doute... Zéro.
ROSE
C’est un fauteuil que je voulais te donner aujourd'hui, pour le premier anniversaire do notre inariagp.
jacqcks, cherchant à couvrir sa voir.
Zéro, zéro.
ROSE
Par malheur, je n’ai encore terminé qu’un bras.
JACQUES
Quatre, sept, quinze.
ROSE
Mais j’espère bien que pour ta fôto...
JACQUES
Dix-huit, vingt-deux, vingt-sept, trente-un... pose un et retiens rien... c'est-à-dire, non... pose rien et retions tout... jo ue Mis plus oh j'en suis.
ROSE
Mais vous no save* pas faire une addition, mon cher.
JACQUES
Comment voulez-vous qu’on s’y retrouve quand on entend constamment bourdonner à ses oreilles I
ROSE
Ne te fiche pas. Cette fois, je suis muette... Allons, dépêche toi, car il faut que tu sois libre de bonne heure pour notre petite réuuion. Tu n'as pas oublié que mon père, ma «rur, mni uwri,
»U*L LT MAKUUEIUTE.
viennent passer la journée avec nous... et mon cousin Iredortc.
MCQl'ES.
Ah 1 lu &» a usai invilé...
rose.
N’est- il pas de la famille?
Jacques.
Sans doute.
ROSS
Il est si aimable, si bon musicien... Il ne fait pas de chiffres, lui.
JACQUES
Il ne fait rien... Zéro, zéro...
ROSE
Jo ne sais pas pourquoi lu en veux h ce pauvre cousin.
JACQl ES.
Je ne lui en veux pas. . c’est un garçon charmant, j'en convions, qui remplit à merveille Min personnage d homme à la mode... ou plutôt d homme inutile... c'est là sa soûle profession.
ROSS
Mais, monsieur.
UCQUES,
A s-.-n âge, il est temps qu'il en prenne une autre... je le lui dis tous les jours, non pour lui... je ne l'aime fias, mais s ur la famille, à qui jo veux qu'il fasse honneur... oui, je veux qu'il devienne un autre homme, qu'il sa lance cnün dans uno carrière honorable... et dès qu'il sera entièrement ruiné... ire qui ne lardera pas, jo me fais fort, avec la protection du ministre, du l'envoyer h Bagdad ... ou ailleurs!... pour achever son éducation diplomatique... Je le veux! et morbleu I... je suis liop entêté pour ne pas réussir.
ROSE
Mais vous n'aurez jamais fini, vous no faites que parlor.
JACQUES
Tn as raison, lo mauvais exemple... je me remets a la besogne.
Les Mêmes, I)E VILLIERS.
DEvn.LiERS, entrant au fond.
C'est moi, mes enfants.
ROM
Bonjour, bon papa.
JACQUU.
Je suis à vous dans l’instant.
DE VILLIERS
No te dérange pas, mon garçon.
JACQUES
Vous permettez donc que j’achève?
DE VILLIERS
Je t’en prie mémo... j'aime à voir travailler autour de moi... ça me fait mieux sentir toute la satisfaction que l’on éprouve à so reposer. Je no sais pas vraiment comment ce gaillard-là s’arrange... moi, depuis un an que vous êtes mariés, je no fais plus rien, absolument rien, du matin au soir... Eh bien, io t’assure qu'il me serait impossible de trouver le tomps de faire autre chose.
ROSS
Les journées sont pourtant bien longues.
DS VILLIERS
Mais pas trop... elles s'écoulent pour moi avec une rapidité! juges-cn plutôt 1 (// remmena à f extrême gauche pour ne pas troubler do n* ton travail Jacques, oui frappe du pied avec impatience.) Viens par ici... il vase fâcher. De huit à neuf heures du matin, je me lève; je consulte le thermomètre afin de savoir comment je dois me vôtir eu égard à l’étal de la température ; je déjeune... je déjeune bien... et je me dirige vers le Palais-Royal, je lis lo tiers, le quart, la dixième, la vingtième partie d’un journal... ça me mène jusqu'à midi. Le canon part, je règle ma montre, de manière à pouvoir donner l'heure officielle à toutes los personnels que je rencontre... Je visite successivement, tout en pensant à mes deux pelilos-filles que je n’ouWtO jamais, lo Palais do justice, la Bourse, lo Tribunal de commerce... j'arrivu sur le boulevard, et jo marche droitaux affiches de spectacle, quu je lis avec une scrupuleuse attention ; je me lions ainsi au courant de la littérature... je juge du talent des artistes par la manière dont leurs noms sont annonces et du mérite des pièces par la longueur de l'affiche... cinq heures sonnent, on lie peut pas toujours s'occuper de choses intellectuelles, U uaiuie a ses droits... il fard dîner... je dîne bien... puis le café, la partie de domina, les petites causeries sur les affaires du pays, les discussions dfa chambre*, la hausse et fa baisse. Eh I mon Dieu, l'instant du repos arrivs tout doucettement uns qu'on s'en aperçoive,
je rentre, je soupe... je soupe lies- bien*... je remonte ma montre, je issu coucha et i j m’endors eu repassant dans mon esprit les événements los plus saillants de la journée.
ROM
Et le lendemain î
DE VILLIERS
Je recommence.
ROSI
Eh quoi ! toujours la mémo chose I...
DR VILLIERS
Eh bien, suis-je donc le seul?
Am : Sot ma ru en Pelttlim.
I.e «oltil, qui sur Vinrrnoe
S* lève ctuquf matin,
S'en vient, barrière du Maine,
Le loir *# coucher enfin !
Toujours le mime chimie]
Pour «un ail qui le eanlfinpU,
Il n'ttl jeqMi* en difeut. .
Moi, [mur sgir comme il feut,
Je suit en tout point l'ticmple Qui m>it donné de *1 haut.
ROM
J’espère cependant qu'aujourd hui vous voudrez bien en IiVeur de notre réunion de famille, vous départir un peu de vos habitudes.
Jacques, te levant.
Je me joins à ma femme pour vous en prier, mon pèr*.
Ah ! vous avez onfin retrouvé la parole T JACQUES.
Oui, chère amie... voila mes écritures terminées.
SCSUfK XXI-
Les Méats, JULES DE SAINT-YVES.
JULES, en/ranf virement.
Ma femme! ma femme! Avez-vous vu mafcmmeîoù est-elle ? qu 'est-elle devenue?
PF. VILLIERS
Mon Dieu I Tujnoffraies... que lui ost-il donc armé?
Je no sais.
Que pouvez-vous craindre..
Tout.
JULES
JULES
JACQUES
Qui pont vous faire croire ?
JULRS.
Rien... mais je ne suis pas tranquille quand Marguerite n’est pas auprès d« moi... c’est comme elle lorsque je 1a quitte un instant, elle est d'une inquiétude...
ROSS
C'ist bien t... c’est très-bien !
JOUES
Elle ne vient pas!... et l'heure est passée depuis longtemps PR viLLiRRS, tirant rivement ta montre.
L’heure... attends, mon garçon, ça me regarde... je vais te le dire.
JULES
Ma pauvre Marguerite I
PE VILLIERS
Deux heure* trente-sept minutes... au canon du Palais-Royal-
JULES
Est-il possible !... tuais voilà plus do trois quarts tl'heure nous sommes séparés.
tous.
Trois quarts d'heuro I
DR VILLIERS
Vous qu'on ne voit jamais l’un sans l'autre I
JACQUES
Comment se fait-il ?
Que saisie?... une visite importante, visite de oérénwn: 1 'chez ma vieille tante... que ma femme ne peut pas souffrir; au» 1 je me suis résolu à la quitter un instant, un seul... et fl a_ctr bien convenu qu'après avoir fait quelques emplettes, elle viendrait in'altendro ici, auprès do vous, à deux heures précises— ** je ne fa vois pas... Ab 1 ju suis d'une impatience ! jo ne pub rester en pfaco... et de co pas... je vais...
SCDNr tv.
ROSE LT MARGUERITE
tl
Lw Mêmes, MARGUERITE.
marguerite, entrant virement au fond.
Mon mari J mon mari !... avez* vous vu tuon mari? jui.w.
Ah ! c’eil cita ! c’esi bien elle !... chère Marguerite.
UMVMITI.
Jules (
4L Lin.
Ju le revois. (Ils s'embrasent.)
01 VILL1KHS.
Ces chers enfants, comme ils s'ai mont!
Jacques. « part.
Ils s’aiment trop ! je n’ai pas confiance.
JULES
Mais tu ta tiens debout après une conne aussi longuo... Mon Dieu! comme tu as chaud... co chapeau te gêne, debarrasse -un de (on châle.
Merci, mon ami. (Elle s'assied.)
nom, à elle-même.
Que d’attentions il a pour elle..,
Ma soeur... mon bon frèro I.». (Se retournant vers son mari.} C’est quo nous avons été séparés.
JACQl'BA.
Nous lo savons, pendant tri is quarts d’heure.
PLU
Am du Dieu et la Bayadére.
Oui, Irai» quarts d’hvtirv, H c’eti mimant Un «*«■!*, quand on a'aimat ■AMtsarn.
Je t'ai revu. bonheur n> prima 1 Enfla! plu* de tourment!
non, wonlranl U jeu ne couple à Jacqutt tl A 3e VU tien Comme il l'adore!
ne vilmkm.
Oui, e'«l charmant.
Moi, je t’aime tout aimplemenl;
M*i* panMtre mieui vaut cela,
(A port.) Et l'avenir la prauvera.
ENSEMBLE
Montant d’abatneeuè Ah I c’eat vraiment Un «Acta quand on a’aimel Mai* au retour, bonheur «uprlmel Enfin, plue de tourment I
[Pendant U mémo*, Juki • prit un plitntu mr la cheminé* et prépare d M femme un verte d'eau «terre, elle le hetl et ee le ut è la fin du
ehtvmr.)
Nous voilà tous réunis, noua passerons la journée cnsciublo. rose.
Cela noua arrive si rarement !
ni VILLIRR8.
J’ai fait le sacrifice do toutes mes ocoupations.
Et pour terminer gaiement cette fête de famille, nou9 irons ce soir au spectacle.
Jacques.
Volontiers.
rosi.
A quel théâtre?
JACQUES
A l’Opéra.
dévalisés.
On dit des merveilles de la nouvelle salle.
Tu auras soin, mon ami, d'envoyer retenir une loge.
JULES
Y songes-tu, confier une mission aussi délicate à l'intelligence bornée d'un domestique... mais rien n’est plus difficile que lo choir d'une logo à l’Opéra ; ce n’est pas tout de voir, il faut être vue, quand on est jolie comme loi, ma chère Marguerite.
MARCI MUTE
Jolie !... c'est pour toi seul que je veux l’être.
JULIE
Kl puis c'est le lustro dont il faut rechercher l’éclat. ■AROUBRITB.
La rampe dont il faut éviter le reflet.
JULES
Le rang, le numéro, lo voisinage, rien n’est indifférent ; aussi, #n pareil cas, je ne m’eu tapporte qu'à moi-même.
Jvcqifs.
Btobl. !... c’e.1 foi i Mm.. Je N, me «rais «mais doulù J, l importance <1 uno semblable mission, et je frémis vraiment on sonornul avec quelle ««ipalilc miproroyaiice j'ai maintes M, pris mes stalles de balcon.
Tu vas donc encore me quitter, Jules ?
JULES
■!,!« knireuMmeiii, In ihéjiro n’est ou'S ileu» mu
U ailleurs, cest pour toi, Marguerite... F.l tiens, co coupon do ‘'•«'■.J'' lP lei'apporlerai dans ce joli |>orle{euilIcqiicliini*iudoiind
t» malin. {Il le mmilrr.)
tnt vu riens.
Je t accompagne, Jules, rf en roule... je lo donnerai des ronsoigncmonlstdDriels sur I- spectacle de ce soir, je sais par cœur toutes les affiche t. *
JACQUES
El moi, jo vais à la Bourse.
ROSE
A la Bourse !
MARGUERITE, 6ui à fi Ote.
Pour l'anniversaire de votre mariage t JULES.
Allons, au revoir, Marguerite. (Il lui baise avec ivresse les mains à plusieurs reprises.
Jacques, embrassant fi ose sur le front.
Adieu, Rose.
JULES
Encoro ! encore! au revoir !
Venez donc, monsieur l'amoureux.
rose, regardant Jules toujours empressé auprès de sa soeur.
Quelle différence !
REPRISE DU CHOEUR ciusrt ratcuinnisT.
Am du Vie u et la Bayadcrt.
Moment rl 'absent*. .. Ah I e’esi, vraiment !
Un «Ma quand on «‘aime, fU,
Jules se retourne encore une fois, et jettf uH baiser à sa femme. Jacques sort en mettant en ordrt «et papiers. De Füliers les suit.
•CEltB V.
ROSE, M ARGUERITE.
Mon Dieu ! ma chère amie, qu'a donc ton mtri?.. esl-co quo vous êtes brouillés ensemble?
ROSE
Mais non.
Ah! tant mieux... j'avais cru... c'est qu’il t’a quittée avec une froideur... Est-co qu’il est toujours ainsi?
ROSE
A peu près.
Comment! lorsqu'il s’en va?
rose.
Il m'embrasse.
Comme tout à l'heure?
ROSI
Commo tout à l’heuco ?
F.l il s’absente souvent?
ROSE
Tous les jours; no faut-il pas qu'il aille à la Bourso?
Et il y reste ?
II0S
Jusqu’à cinq heures.
Et quo fait-il alors?
ROSE
Il passe dans ses bureaux.
Et loi?
Jo travailio en attendant l'heure du dîner.
N ARGUERfîB.
Et après?
ROSE
Oh! après, c'est different, nous nous promenons, quand il (ait
UUbL LT ilAHbU.Uiit.
beau, de lcoi|« eu U-mps uims allons au >poctacle ; quelquefois nous foisons des visites à des omis in limes, mais le plus souvent nous restons à la maison... mon mari me fait la lecture, ou je me mets au piano.
Ab ! c’est là toute ta vie, tua pauvre Rose?
ROSI
Mais tu as toujours l’air d'être effrayée pour moi, et tu finiras par me faire peur.
tuRQOimrrt.
Comment, tu no vas pas dans le monde?
ROSI
Bien pou.
Ton mari ne te conduit pas dans les concerts, dans les bals?
ROSH.
Rarement il prétend que dans le monde nous cherchons moins le plaisir qu’un moyen de briller; qu’un salon est un théâtre où toutes le* femmes jouent le rôle de grande coquette, et qu'en rentrant dans leurs ménages, elles rapportent au fond du coeur l'enivrement "du succès, ou la honte d'une defnite, sentiments également funestes au repose! au bonheur de leurs maris. marguerite.
Mais voilà d’affreux principes.
ROSI
Ion mari no ponsodonc pas ainsi?
marguerite.
Mon mari... mais il est glorieux de mos succès; quand il mo voit entourée, recherchée, il triomphe plus quo moi, et son amour s'accroît de toute l’admiration des autres.
ROSI
Ahl en vérité? je te félicite...
C’est moi qui suis obligée do lui demander parfois comme une faveur, une soirée de repos loin du bruit et de l’éclat de toutes les fêtes... 11 me l’accorde sans peine!... il aime tant h m’obéir... le seul but de sa vie est de me plaire, chaque jour ce sont de nouveaux présents, de nouvelles toilettes, de nouvelles preuves de sa tendres***.. . et son ingénieuse bonté ne me laisse pas le temps déformer un désir. Ah! nous sommes bien heureux!... bien heureux!...
rosi, lui serrant la main.
Ma bonne sœur... tu ne saurais comprendre tout le plaisir quo j’éprouve...
■arccrriti.
Le plaisir! de quel air tu dis cela?... Qu'a»-tu donc, Rose’O mon Dieu I je devine... on to retraçant l'imago de mon bonhour, je t’ai affligée peut-être... la destinée ne ressemble pas tout à (ait à la mienne.
rosi, souriant aire peine.
Non pas tout à fait... C'est étrange... que se passe-t-il doncen moi? Je n'y avais jamais songé... mais depuis uu instant, quand je compare nos deux ménages.
Eh bien... tuto tais... et c'est toi à ton tour qui refuses de te confier à ta sœur... (L' orchestre exécute en sourdine Voir de la Sœur des Juges, chanté par / tose ti Marguerite au premier acte ; Marguerite terre avec affection la main de sa saur.)
rosi, dégageant doucement sa main de celle de Marguerite.
Qh ! je suis injuste envers mon mari... Marguerite, non prions plus, je to prie. .. j’ai quelque** ordres à donner... je le laisse.
Mais...
ROSI
Tu me remplaceras un instant dans ce salon... N'cs-tu pas chez toi?
MaRCUERITB.
Ma soeur...
ROSI
Et surtout, reviens de tes frayeurs ; ton amitié pour moi t’av ail abusée... je ne souffre pas... je n’ose pas dire que mon bonheur soit égal au lien, Marguerite... mais qu'importe si je me trouve heureuse?... A tout à l’heure. {EUe sort à gauche ; lamie- *14 mc cesse.)
SCÈNE VI
MARGI F.RITE, seule.
Qu’iinpurle si je ine trouve heureuse?... Oh ! tout est rlair pour moi !... la voilà comme j'étais il y a un an, elierchant à me cachor les chagrins qu’elle éprouve!... (Jfirit un ituiunt ds
réflexion.) Chagrins dont elle m a préservée en les acceptant pour elle-même... Je ne l’oublierai pas... c’est moi, sans son généreux dévouement, moi qui serais aujourd’hui la femme de M. Jacques IVrrin, et j« le sens là, je souffrirais mille fois plus qu’elle ne souffre elle-même : car nos deux caractères ne se ressemblent pas ! { TW raif taw f .) <)h! Dieu ! supposer uu inslani^un vul que Jules puisse jamais en venir, je ne dirai pas à m'oublier, c'est impossible ! mais à n’avoir plus pour moi que l'amitié froide et insouciante de M. Jacques pour sa femme... Oh ! rien qu’à cette Densee, réprouve là un mouvement de douleur et de colère... Je suis folle •... est-ce que pour nous un pareil malheur peut jamais arriver? Non’, jamais ! Ne songeons qu’à ma sœur, et veillons bien sans le lui dire sur le bonheur de son ménage.
MARGUERITE , JULES . DE VILLIERS
jclis, rentrant avec de f'illier* , et tenant à la main ton portefeuille dont il t>re un coupon de loge.
Victoire! victoire ! j’en liens une...
DI VIU.IERS.
Une logo excellente ! presque de face !
marguerite, prenant sa main et celle de so: mari.
I Mon père!... mou ami...
TOCS DEUX.
Quoi donc?
Si vous saviez...
Jl’LIS.
Mais parle donc?
DI VILLIIR9.
[ Tu m’effraies !
plus bas ! plus bas ! Il ne faut pas que ma sœur nous entende,
! c’est d’elle qu’il s’agit.
DS VILLIBRS.
De Rose!... Uh bien?.*.
Eli bien... Jules, j’ai peur que son ménagé no soit bicu different du nôtre!
JILE8.
Je le crois... le secret de notre bonheur est dans un seul mot : nous sommes du même âge.
DI VILLIIRS.
C’est vrai, c’est vrai... je l’ai toujours pensé... tandis que Jacques...
N’avez-vous pas été témoins de son indifférence, de sa froideur ?... et moi... restée soûle avec Rose... j’ai vu son émotion j’ai cru surprendre uno larme dans ses veux... et tenez, ricnqar | d'y penser... je suis encore toute tremblante.
DK VILLIIRS.
Et moi donc!... Comment, elle a pleuré! elle souffre peutêtre!... et je l'ignorais!... et je ne fais rien, et je ne pense àri*’o! du matin au soir je m'occupe de choses qui no inc regardent I en aucune façon, tandis que ma fille...
JCLIS.
Mais voyons, calmons-nous... ces malheurs no sont peut-êtr pas irréparables.
Oh ! non, non, je l’espère encore... il faut parler à M. Jacqu*>. lui faire comprendre...
DI VILLIIRS.
Certainement... il n’a qu'à bien so tenir... quand il s'agit du bonheur de ma petito Rose.
Très-bien !... vous lui parlerez, n'est-co pas, mon père?
MIIU IMS.
Moi! je fais une réflexion... un père prendre parti pour » fille contre son mari !... c’est bien délicat !... et puis, ce <Ik-K;. de Jacques... je no sais pas comment col* so fait, quand il m'tr* rive do lui adresser quelques observations, il so trouve que c'est toujours moi qui ai tort.
JULES
Tort !... ou cherchant à nia MT un mari qui néglige m femme! mais c’est une indignité qu’une conduite pareille... et que vous dira-t-il pour se justifier ? un mot, un seul suffira pouf le amfondre
DI VILLIERS
Ç’cst positif... et ce mot... c’est toi qui lo prononceras.
JULES
jo no suis que sou l* au-frén !... H puis comme, Dieu mt-ici, jui d autre* laçons d'agir avec Marguerite...
Je h crois Lien... Pauvre Jules I ce n'est jamais daus notre ménage...
H'LU
I.nlln, n’aurais-jo pas l’air de mo fairo valoir, de me poser comme un modèle? r
C est vrai, mon père.
Toutes reflexions faites. ..il vaut mieux queco soit. ..ma femnu* qui se charge de co soiu.
MARSUBRITR.
Moi!
, ,, DH VILLIKftS.
Au fait, c’est sa soeur.
ht voilà justement pourquoi j’hésito à me mettre on avant... Monsieur Perrin ne manquerait pas de penser que Rose est venue se plan, .re à moi... et puis, je me connais... je ne pourrais m empêcher do parler avec trop de vivacité, de («avion peut-être, ccU ferait lo plus mauvais effet, ot ma sœur elle-même...
DK VILLtERS.
Cependant, il faut bien que quoiqu’un porto la parole...
UüM. LT .MAUdU.HII t
Lts Mêmes, FRÉDÉRIC.
frédènc, U parait au fond, tenant sous le bras deux albums.
Mu voilà, mes chers parent», mo voilà, j’arrive un pou tard. tous, ensemble.
Frédéric!
Frédéric.
Mais je no vous quitterai plus de toute la journée.
ni villiers, à lui~même en regardant Frédéric.
Ç«t le ciel qui nous l’envoie.
méueric, l'approchant de Marguerite, et près de lui baisa U Miam, après s /ire tourne vers Jules, comme pour lui demander la permission.
Ccstaujmird hui, ma chère cousine, un bien heureux anniv> r- J*re ! Et moi qui prends une part si vivo à toutes les joies do la uuijIIç, moi qui sais que les affections rfu cœur ne vivent pas «nuins de souvenir que d’espérance, je i rais reproché comme un impardonnable oubli de manquer à cotte touchante solenftrta.
, dh VILLIBI8, à part.
f J*jgdÉment, voilà notre orateur, c’ost le plus éloquent de la
t Frédéric.
Mais d’abord que je dépose là ce* deux albums... car j’ai garw quelques uns de mes privilèges d’autrefois. [lira les poser mr un guéridon. De FïUiert le suit sans parvenir à fixer son ati«uu>n.) C est toujours moi qui vous tiens au courant des romances nouvelles et des gravures à la mode. Mon cher Jules, jo •ai réservé ce billet d’admission au club des hommes d'état stagiaire» dont j’ai l'bunueur d'être president. ( Il lui remet le billet vu Jules accepte avec empressement ; puis, sur un geste un peu ludeur de sa femme , il le met dans sa poche. Frédéric s'adresse ■««ri a de Filliers.) Vous, bon papa...
DR Vfl.LIBRS.
Mon ami, il ne s’agit pas ici do diplomatie, ni do club, ni do finances... Tu vois un aïeul, une sœur et un beau-frero dcacs-
porw.
,, Frédéric.
Uue dite»- vous T Et le mutif ?
DI VILLIBR.H. *
la cousine Rose... m© pauvre petite-fille...
u MARGUERITE.
Ma sœur...
bu li - f hémüuc.
Eh bien?
tn bien... elle n’est pas heureuso.
ru * ™lbs.
tue souffre. ,
. MK TILUSR8.
IJIo cet... la phi$ infortunée des femmes.
FRÉDÉRIC
Est-il possible. ( A pari.) Jo l’avais prevu... Quarante ans I... |
ME VILLIKRS. ,
.» lorsque tu es ontréf immu uou- demaiuliouv lequel de nous
I se chargerait de ramener...
FRÉDÉRIC
Le bonheur dans son niciugc? F.h bien, iiu luia-iu pas là. moi ?... » i »
I dk villurs.
C est ce que jo me disais.
_ . _ , . JULES
Toi, Frédéric?...
Vous, mon cousin ?...
FRÉDÉRIC
Sans doute. ( A pari.) le» consolations, mo voilà dans ma spécialité. [Haut, en marchant vert la porte à gauche.) Je m'en charge, et sur-le-champ, je vais aller trouver ma cousiuo. {Fausse sortie. Tout le monde l'arrête du geste.)
DI VU. LIER
Ta cousioo, mais tu to trompes. Ce n’est pas elle... c'cst lui...
FRÉDÉRIC
Vous croyez...
! rocs.
Oui, c’est lui...
MviLuaaa.
Am de Motanitilo.
Jarqur* «eul est ici Coupable,
Et ï'«i lui qu’il faut convenir.
rauuiuc.
Non, ma m*tho<in eat préférable,
Et Mura bien mieui le punir.
Aimi l’uaag* le rAcUme. .
0*1 loujour-, aa-hrz bien ceti,
C'»at en l'ailrniHiil h la femme,
Que l'on corrige le mari.
Il faut a adresser à 1a femme.
Pour bien corriger le mari.
DE VILLIER9
Comment cela? je ne comprends pas...
FRÉDÉRIC
C’est tout simple... Ne faut-il pas qu'avant tout je connaisse à fond le degré du mal, la source de la souffrance, les symptômes de la crise conjugale où se trouve le jeune ménage? et quoi autre moyen que d'interroger adroitement ma cousine, de Tamener peu à peu, et sans quelle sans doute, à me livrer scs pensées les plus intimes, à me faire connaître tous les loris de son mari dans leurs moindres détails.
DH villurs.
Il a raison.
FRÉDÉRIC
t Mais j'y songe, si elle nous voyait tou» réunis, olle so douterait d'un complot, ot tout serait perdu.
JULtS.
C'e*t juste.
DR VILMfRS.
Il a toujours raison. Je te laisao.
JULES
Et moi aussi, (fis sortent tous deux à droite.)
Fl moi aussi... [Elle s'arrête au moment de les miicre, cl revenant à Frédéric.) Mais je vous en supplie, mon cousin...
Am de la VoUe dee Comédiens.
Mellez an terme i mon impatience,,.
De Rose il faut jpiiaer la douleur.
Eoroptei toujours sur ma re&mnaissaivrr,
Si je voua dois le bonheur de ma tour.
S»Ac4*it, t ape/cfvam qutl tri nul arre elle, fut prend fa nam et (ni dit à demi-voir.
Maiv voua auaai... pour elle %i peureuse,
N’avw-voua paa quelque* chagrina secret»?
■AMMMTft.
Aucun... Oh imniI... que ma «ror aoil heureuse,
Et l« chagrin ne m'atuindra jamais.
Frédéric, parlant à part.
Jamais 1... c’est trog... c’est invraisemblable.
julks, reparaissant sur le seuil de la porte du fond.
Eh bien ! Marguerite ?
NARGUBR11K.
Me voilà, mon ami, me voilà, {£ui donnant la main, et te retournant encore vers Frédéric.)
SCENE U
FRÉDÉRIC »t*l. puis ROSE.
Frédéric, les regardant sortir.
Heureux époux I... Lue année entière a passé sur leiirmar et ils en sont encore au premier quartier de leur lune uo miel - Toujours au beau fixe 1 c'est comme un dell qui nl'osl jele par leur amour !... Ah ! je suis d'uuo colère !... (AoMrianl en regardant vers la gauche.) Allons, allons, contcnons-uous... » lune de miel ne brille pas aussi long temps pour tous les ménages, et celui do Jacques... C’est qu'en vérité ©11© est toute charmante avec son petit air désolé... (Ici rentre à gauche Rote, remise ; elle ne voit pas d'abord Frédéric qui continue a demi-vou en la considérant.) Ma famille m'ordonne de sécher ses larmes... obéissons a la voix de ma famille.
rose, à elle-même..
Je no sais ce qni se passe en moi ; mais depuis cet entretien avec ma sœur, j’eprouve une tristesoe...
Frédéric, s'approchant <f elle.
Et moi aussi, ma cousine...
rom, sr reculant avec effroi.
Ah l Frédéric, vous étiez là !...
Frédéric, d’un air désolé.
Pleurex, Rose, pleures, ça soulage...
ROSE
Mais je vous assure... (j 4 part.) Est-ce que j ai pleure?
FRÉDÉRIC
Et je ne vous demande qu'une chose, c’est do tue permettre de mêler mes larmes aux vôtres.
ROSI
Comment ?
Frédéric, a part
Un diplomate a toujours une larme à sa disposition.
ROM
Enfin m’expliquereR-vous...
FRÉDÉRIC
Celui qui depuis un an amasse là, dan* sou cœur, des iresors d'afniction n’a-t-il pas le droit de consoler le malheur ?
ROSE
Vous avez des chagrins ?...
FRÉDÉRIC
Oui, ma cousine.
rosi.
Vous que l'on cite partout pour votre gaieté!
Ma gaîté ? c’est justement pour cela, ma cousine... Je no suis jamais si gai que dans mes plu» grands accès de tristesse. V oyant que je ne pouvais pas triompher de mes chagrins, je îuo suis dit: Endormons-les, et je les ai conduits dans le monde, je les ai habillés à la dernière mode.
rom.
Vos chagrins ! . . .
Frédéric, s'attendrissant déplus en plus.
Oui, ma cousine, je les ai fait danser, polker, jouer au lansquenet, je les ai fait galoper au bois... Vains efforts J ils ont résisté à tous les sacrifices que je me suis imposes... Ah ! plaignez-moi, llose, plaigncz-moi. Vous voyez bien que je suia le plus malheureux de tous les hommes I ROM.
Mais. . c'est uno plaisanterie I
FRÉDÉRIC
Non. ma cousine. Fatale modestie ! c’est toi qui m a? perdu ! Oui, la modestie, colle insigne duperie qu on décore du nom do vertu ! Grâce à elle, j’ai fait il y a un an une folie impardonnable !...
W>l-cA«udm'f,l;u»uïi la fin de la srf»c.
Repoussé par voir© sœur Marguerite, j ai eu 1 affreux courage de refuser à mou tourne».
Qui donc?
FRÉDÉRIC
Oh I no m’accusez pas... Si j'avais pu prévoir 1 avenir... Avec uel empressement j aurais suivi les conseils, accepte les ollrc* mon pauvre grand-père...
ROM
Comment ?...
FRÉDÉRIC
Excellent homme... Lui seul avait raison, lui seul connaissait bien la femme qui pouvait décider du bonheur do toute ma vie!...
IIOSF.
Mais que dites-vous là, et quelle était donc celte femme?
FRÉDÉRIC
C’était...
Ai» : Pamrrs soldat.
De qualité*. 4« vertu, d« candeur,
C était le plut parfait modèle...
El moi, hunteua d'une telle faveur,
Jr me jugeai par trop indigne d'elle.
Tant de bonheur, héla»! m'épouranU.
Quelle démence e»t trop murent la odtra I Itegrri cruel que rien n*apai«era1 Je réfutai, cantine, et ce jour-là,
Vaut filet la femme d’un autra.
ROSI
Moi!... C’était moi !... (Ici, Jacques Perrin rient de rentrer au fond ; il pose sur un fauteuil son chapeau et ses gants. Il Un la pte et regarde sans affectation Rose et Frédéric.)
Frédéric, à part, et sans le voir.
Ah ! cousin Jacques, vous vous permettez do néglige» un pareil trésor! cousin Jacques, malheur à vous! (ilerenonl twrmenf à Pose.) El quand je vois aujourd'hui quo mon sacrifice a été inutile; quo vous aussi vous êtes malheureuse.,.
rosi, à elle-même.
Malheureuse... tout le monde le dit...
FRÉDÉRIC
jugez de mes tourment», de mes regrete, des reproches que je m'adresse à moi-mùmo... oui, ma chèro cousine... Si jamais...
BOETTE x.
Lis Mbits, JACQUES.
j acquis, gui a descendu doucement la scène fui tend la mai» <*
souriant.
Ron jour, mon cousin.
FRÉDÉRIC
Hein I... c'est vous... enchanté...
ROSI
Mon mari I...
FRÉDÉRIC
Bonjour, mon cousin. (Jacquet après lui avoir terré la main, se rapproche lentement de sa femme qui s'est éloignée avec une sorte d'effroi. Frédéric dit à part en k suivant des yesu. , At-il entendu? Oh! non, je pe le crois pas... ce sourire, ce flegme conjugal. Les maris n’entendent jamais.
JACQl’FJ» embrassant sa femme sur le front.
Rose... Enfin me voilà do retour... il m’arrive si altWBt d'ôtre entraîné loin de toi plus que jo ne le voudrais !... Mais lu sais bien qu’alors ce n’est pas pour moi que je travaille, pour moi que jo songe à devenir plus riche et plus considère... an», pour me redonner alofs de la force et du courage, il me faut ton souvenir, et grâco au ciel, il ne me quitte pas.
ROBF..
Non... jo voua crois...
FRÉDÉRIC, à t*arl.
Mon personnage devient assez embarrassant.
JACQUIS.
Pour aujourd’hui du moins, jo suis à toi» a nosamU...
• retient du geste Frédéric, qui allait s’éloigner.) tnt bonheur Les affaires sont terminées... Ah! c'est à dire... jo parle trop tôt... tiens, tu parcourras ces papiers.
Qu’est-eo donc ?
JACQUIS.
Rien, des factures à acquitter, cela te regarde ., n’est-ce P* toi qui ordonnes toutes nos dépenses?...
ROSI
Mais enfin...
JACQUIS.
Tu sais, celte calèche que tu désirais tant?...
ROSI
Moi t
JACQUES
El qu'un jour la sœur t’a couseillé de me demander...
RO.SK ET MARGUERITE
ROSE
Marguerite !
JàCglHS.
Oh t j’ontcnds bien do» choses que je n'ai pas l'air d'entendre. Frédéric, à pari.
IMalt-ilT... Est-ce pour moi qu'il dit cola?... (Dt nouveau il I fatt «Hic de vouloir sortir.)
Jacques, U retenant.
Cette calèche, nous ressaierons ce soir, en famille. Voua en serez, mon cousin... Elle nous conduira tous h l'Opéra. Va le dire à ta «unir ..
Frédéric, à pari.
C es diables de banquiers ! ils ont pour lutter contre nous de» arguments... Moi qui n'ai h offrir que des albums...
Jacques, rappelant ta femme qui s'éloigne.
Ah 1 j'oubliais... un instant encore, llose, un instant. .Yest-ce pas aujourd'hui l’anniversaire?... Tiens, prends cetto bague...
FREDERIC
Pardon, mon cousin... je nie retire.
J ACQUIS
Non, non, restez, vous n’ôtespasdo trop... un ami. un parent !
Oh ! je ne suis, moi, ni romanesque ni sentimental, et c est une pensée toute positive, toute sérieuse que j'ai voulu attacher h ce petit présent... Cette bague, tu la porteras toujours, nVst-ce pas?
hosb.
Toujours !
JACQUES
F.t si parfois encore tu mo vois préoccupé, inattentif auprès (b; toi, si parfois même je néglige do le répondre quand tu m'adresseras une parole...
OSE
Ah I comme tantôt...
JACQUES
Oui, comme tantôt... alors au lieu de t’irriter et de m'accuser Unit bas... qui sait? de me garder rancune pendant des heures entières... regarde eetto bague * Elle te dira que même au moment ou tu ne peux me distraire do mes travaux, de mes réflexions, c’est encore h toi, toujours h loi que Je songo... Et si do mon côté il me venait jamais un instant ob jo fusso assez malheureux pour douter de loi, do ton amour, alors...
B ose, elle étend la main tl montre la bagne.
Alors...
JACQUES
Oui, c'est cola, Rose, tu tuas compris...
Frédéric, ù part, avec dépit.
C’est joli, j'ai vu ca dans un opéra-comique.
Jacques, reprenant arec chaleur.
Ft sur-le-champ, je serai rassuré, et jo me dirai que mes défiances, me» soupçons n'ont pas le sens commun... et quo l'un de nous deux no peut avoir il no pensée, uuo soûle qui uo soit pis celle de l'autre.
ROSE
Ohl jo vous... Je te le jure, mon cher Jacques. [Hile se. jette dont tu bras, il l'embrasse sur le front, elle sort à droite.)
«OBERE XX.
JACQUES, FRÉDÉRIC
Frédéric, à part.
Son cher Jacques !... Elle le mb reste, elle l'adore h présent ! tout mon ouvrage est renversé.
Jacques, mwuro! auprès de lui.
Pardon, mon cousin. Jo vous ai fait assister h une petite scène de ménage, dont vous êets tenté de rire, n'est-il pas vrai?
FRÉDÉRIC
Du tout... je n'on ai pas envie, parole d'honneur.
À votre aise du reste .. avec l'ige vous ferez peut-être comme moi... peu h peu, nous en venons là, peu h peu, nous prenons au sérieux ce titre de mari qui nous a paru si ridicule tant que nous ne lo portions pas nous-mêmes ot nous renfermons toute notre existence choc nous, dans la famillo, dans le ménage... C'est peut-être absurde... mais vrai, mon cousin, on y trouve un bonheur doui autrefois jo n'avais pas même l'idée. Parions de vous, vous êtes toujours le plus élégant et le plus envié de nos jeunes gons h U mode.
FRÉDÉRIC
Mon cousin...
JACQUES
Coulez-moi donc vos occupations, vos plaisirs, vos bonnes fortunes, vos soupers Ans » la Maison d'or, aux Frères Provençaux,
et les séances de votre Club des liormncs dotât...
FRÉDÉRIC
Stagiaires...
JACQUES
Oui, n'est cela... reunion élégante et aristocratique... un cercle tout composé de demi-dioux... sans perler des déesses... FRÉDÉRIC.
Plaît-il ?
JACQUES
Théodore, la bcllo cantatrice, Juliette, la plus légère do nos sylphides, Auguste, la plus sémillante des soubrettes...
Frédéric, à part.
Ahl mon Dieu, il connaît le nom de tous nos collègues...
JACQUES
El Paquila Florès surtout, Paquila l’Andalouse... elle n'cst ni comédienne, ni cantatrice, ni danseuse, mais...
Frédéric, avec fatuité.
Mais elle appartient un peu h ces trois catégories par toutes leurs grâces cl leurs adorables faiblesses.
JACQUES
Paquila, la fringante amazone qui vous a préféré h tant de nobles rivaux, et qui partage avec vous, cravacho en main, la présidence dos hommes d'état.
FRÉDÉRIC
Mais monsieur, d’oh savez-vous?...
JACQUES
Est-ce que nous no savons pas tout, h la Bourse? Ah I c'est un bel âge nue le vôtre, uu bon temps quo celui où vous Ôtes encore I... J’ai passé par là, je u’étiis pas comme vous un brillant séducteur...
FRÉDÉRIC
Mon cousin...
Un Richelieu...
Mou cousin...
Un Lovclace...
Uuu cousin...
JACQUES
FRÉDÉRIC
JACQUES
Un homme habile h exploiter dans lo monde, dans les ménages, tout os 1rs faiblesses de ces dames cl toutes les négligeons do ces messieurs... Mais enfin, comme je n’avais pas toujours à la bouche lu mot : Affaires, et quo j’avais uno sorte d'esprit do calcul qu'on peut appliquer h tout, jo parvenais do loin à loin h obtenir quoique» succès h peu près semblables aux vôtres.
FRÉDÉRIC
Mou cousin... [A part.) Décidément, il se moque du moi.
JACQUES-
Je l'avouerai môme... ma femme n'est pas là, elle u'en saura lien, cl je puis compter sur votre discrétion... c'est aux femmes mariées que je m'adressais de préférence.,, c'est plus commodo... On a bien moins do chagrins a prévoir... et les maris sont si faciles, si débonnaires, ri 'est-ce pas?... Ah! ahl ahl ces pauvres maris!
Frédéric, s'efforçant de rire.
Certainement, ces pauvres maris.
icqiKS, riant plat fort que fui, puis reprenant tout à coup le ton sérieux.
l'n jour, pourtant, il y eu eut un dont io no pus avoir aussi bon marché que de lous les autres... un hommo bizarre, fantasque... d'une quarantaine d'années environ...
Frédéric, «'tncJifiCMiJ.
IM âge!...
Qui vint me trouver et me dire : Un instant, mon ami, je ne suis pas un enfant!... je connais le monde, j'ai étudié le canir humain dans le ménage des autres, et ce n'est pas au mien qu'il faut s’adresser pour y faire des éludés. Je n’ai pas peur do voue, et j’accepte la lutte... aux veux du ma femme, ie m’arrangerai de manière h vous faire tellement ridicule, qu’il vous deviendra impossible de lui adresser uno parole, une seule, de 1a regarder, même... El si jo ne réussissais pas, ce qui me pareil difficile... Eh bien! alors... (/ 1 fait un mouvement presque imperceptible de colère, puis s'arrête, et reprend ni souriant de noumiu : ) Vous comprenez, mon cousin?
FRÉDÉRIC-
Parfaitement.
JACQUES-
Certes, jo ne suis pas un poltron, jo n'ai jamais recuM devant un duel...
ROSE ET MAROEF.ÏUTK
RRinéltC.
Ni moi non plu*.
Jacques, d'un ion sérieux.
Qui on doute?... (Reprenant encore U ton de la plaisanterie.) Mai* il y a T oit dan* le regard de ce maudit homme un tel air de conviction et d'assurance, que jo ne me souciai pat de faire avec lui l'essai de ma bravoure. Je inc persuadai que je n'avait chez lui aucuno chance «le succès, et je m’adressai ailleurs.
Frédéric:.
Ah! vous avez bien fait, mon cousin, j'en aurais fait autant h votre place.
JACQUES
N'osl-cc pas? j'étais sfir que vous seriez de mon avis. Je vais rejoindre ma femme... Au revoir, mon cousin, (/i tort à droite.)
ma tus xxx
FRÉDÉRIC, seul, pu. * DE V1LL1ERS.
Frédéric.
J«* suis exaspéré, furieux... c'est qu'il n’y a pas k dire, j e suis battu!... il a raison, je n’ai plu» ici aucune chance de succès... c’est le monde renversé I
Am «fa en /'(Militons.
Brûlant toujours d'impériiiublr* flamme».
Nom» verrons mwaieor* lr« maris Non* souffler l'amour de Wnrs frtnme*-..
Par elles ils seront chéris.
Idolâtrée... Tout va de mal en pis.
SM faut «|n'ain«i tout change aur fa tnrr*.
Que l’on renonce k toul frnil défendu.
Je ne veus plu* être célibataire,
Cul un métier perdu.
ne villiers, reparatntani sur le seuil de la porte où Jacques trient de sortir; il semble transporté de joie, et fient ferrer Ut mai» de Frédéric, eu lui disant :
Mon ami, mon cher petit-fils... tu as fait un chef-d’œuvre.
Frédéric.
Platt-il?
i >8 muras.
Tu ns parlé à la femme et au mari... et maintenant ils s'en- ' tondent à merveille.
Frédéric.
Je le sais bien.
de vtiLiras.
Rose est heureuse, très-heureusp. (Lui montrant Jacquet et Rose qui rentrent à droite, en te donnant le bras.) Tiens, vois plu DM, et jouis de ton ouvrage 1... Je fais plus à présent que t’aimer, je t’admire !
FREDERIC
Merci. (On entend la voix de Marguerite et celle de Jules dans la coulisse de gauche. )
I «COURS
Hein !... qu’esl-ce que c’est?
DI VlLLtER*.
Oh! par là, je suis tranquille... Un ménage si bien assorti ! f Tous quatre remontent la cène; l’ orchestre exécute ni sourdine l’air qui doit terminer te deuxième acte ; Marguerite et Jutes entrent rivement à droite, *a«« faire attention aux outre# persi/n nages.)
TOUS
Au cercle!
mmwri.
Al» :
Sortir aan* votre femme 1 «on, non, rextrx ici.
nia.
Mai* 1« club me ret famc.
ui«ium.
Que m'importe ceci?
jetas.
JVi ai hit fa promette, l'irai, ja le prétend*.
■A ACTES ira Moi, je «ni* fa Qialtretta,
El j» von* le défend*.
(Ton* le» p* rtmnagei descende nt la «c/ne et viennent ae placer anprr i f mr pour essayer de le» apaiser. )
DE VILLIERS
Fh bien, me* enfant*, qu'avez-vous donc?
ROSE
Une querelle!
JACQUES
I.j première
Frédéric, à part.
Il y a commencement h tout. {Il se place entre Jules et Marguerite pendant le choeur suivant.)
reprise »u morceau choeur général.
ENSEMBLE
uiciam.
ffon, monaifur, ji- réclame,
Sortir! Y M*ipt-n«i?
Codex à votre femme...
Ce»! le lot d’un «poux, at vttLttaa, ucyiti, ftost et ntl4ll&
Pour elle, je réclame,
Cédex et eroyrx-noui !
Obéir k «a femma,
Ce.» le lot d'un époux ‘ n i ta.
Jamaia, jawiaia. madame.
Coder! Y mag't- vo»»»?
Ré,jji»r k ta femme,
C'est le lot d'un époux.
(La morceau fini l i peine, et la querelle eit plue animée g u< jamais, long»* la laite tombe.)
ACTE III
Un jardin k la campagne : k droite, au premier plan, ua grox arbre ao pied daguet etl un banc de jardin, entouré de buiavma de rn«e*. mlguHIe* «ont n.élée* plut.eur» bniffea de marguerite*. Au pr. m or plan, de l'autre cité, une petite platr.bande également garnit de margu-rii.* et de rose* ; au deuiikme plan, l'enlrda d'un petit pavillon ai*quel on arrive par deux oo teoi* degré».
SCÈNE I
FRÉDÉRIC, MARGUERITE. [Au lever du rideau, ***** est assise dans le bosquet à droite : elle tient à la main ma hrrç dont la lecture semble l’occuper profondément. Frédéric parvit au fond à gauche, et nr. voit pas d'abord Marguerite; il lunt u* portefeuille qu’il examine avec attention.)
Frédéric.
C'est cela, c'est bien cela... Jo ne puis m'abuser... ce port*.feuille, c’est le sien, et c© chiffre a été brodé par sa femme... Ah! la voici... {71 a descendu la scène, et se trou t e auprès du bosqncl où Marguerite est toujours absorbée par ta lecture .) Elle lit lé nj* manque je lui ai prêté... à merveille I... {Il serre vivement ^ porte-femllc dans sa poche, se rapproche encore et surimposais ®* pied de Marguerite, puis continue de se parler à demi - « OÎX • livre cxcelleut!... et qui traite des passions féminines et de !■' fidélité conjugale avec un entrain, une audace... enfin, un litre très-avancé... C'est une femme qui l'a écrit...
marcukrite, lisant.
m Lu pauvre Caroline, en l'absence de son époux, verrait d rt > larmes amères, qun parfois avait surprises la tendresse j*? 1 '
* nicuso cl persévérante du marquis de Biévilh*... Observant ; » silence toutes les agitations dt? ce cœur si cruellement déchue-
• il souffrait comme elle-même et plus qu'ello-mùrue...
Frédéric , à part.
Bravo ! c'est parfait !
Marguerite, lisant encore
« Caroline n’était qun trop éclairée sur les torts de son pp^ 1 ?
ROSE KT MARGUERITE
» b km) que le marquis fût h ce sujet d'une discrétion impénê-
• Irablo; mais les femmes devinent tout... Elles ont une finesse
• d in«t inet, une sûreté do prévision qui le» ont bientôt mises » mr la voie de ce qu’on veut leur cacher. Alors, elles souffrent
• loogtcm|B sans sn plaindre, et sans songer h la vengeance.... » mais un jour la patience s'épuise, la douleur fait place h la co-
• 1ère, et... (A’n NkinI ces dernières lignes, elle a paru de plus en plut émue ; elle te 1ère rivement, laisse tomber ton livre sur le banc de gazon, et pousse un cri de frayeur en te trouvant fart à face acte Frédéric.) Ah !
FRÉDÉRIC, s'tnr!imi)it légère ment et souriant.
Celte lecture vous a vivement intéressée, ma chère cousine? MARGUERITE.
Mon Pieu! tous les romans d’aujourd'hui se rewtnbfent. On ) trouve toujours un époux frivole, loger, inconstant, et la contrepartie obligée, une femme méconnue, négligée et malheureuse. Frédéric.
IJuand on fait un tableau de mœurs, il faut bien peindre le monde, lui qu'il est.
MARGCF.RITK.
Pourquoi pas tel qu'il devrait être?
FRÉDÉRIC
Ce serait trop invraisemblable.
Vous area peut-êtro raison... Pc même qu’on peinture, il est i'S nuances que le pinceau le [dus habile ne saurait rendre, do même, en fait de passions, il est des sentiments qui échappent n la plume la plus exercée.
loi arts ont leurs limites. (Allant prendre le livre sur le banc.) St ‘ou* le voulez bien, ma cousine, nous allons reprendro cnwdM*...
MARM'F.RITR.
Non, non, jo vous en prie, Frédéric, rentrons au salon.
FRÉDÉRIC
Eh quoi! déjà? La matinée est si belle, l.i nature si riante !... Appuyez-vous sur mon bras, et venez dans ces vertes allées du parc contempler avoc moi toutes ces merveilles.
le vous laisse h votre extase.
FRÉDÉRIC
Peut-on regarder seul?...
marguerite.
Frédéric !...
FRÉDÉRIC
(.'admiration est un supplice quand on ne peut en faire partapr les élans à une noble et poétique intelligence.
SCUNB XX.
Les Mères, DE VILUERS.
M mu ers, qui vient de {ntratlre sur les degrés du pavillon, et qui a entendu ces derniers mol».
(1 a raison... Ça produit toujours cet effet-là... Quand on est f tonné, surpris, émerveillé, on éprouve le liesoin do communil'i^r ses émotions, et puis, quand on n'a pas parfaitement saisi, r > 1 impliquant la chose à une autre personne, on finit par com- 1- ndre tout a fait.
Frédéric, cajolant le rietllard.
Vous le voyez, M. !o baron est de mon avis.
DR VILUERS.
Certainement, mon garçon ; et je suis prêt à vous accompagner •o» votre promenade.
Frédéric, (Tu n air de dépil.
Ali ! je suis ravi!...
DE VILLIERS
Quoiqu'un vérité, en fait de belle nature, ce que j'admire le pl'e, c’est le boulevard des Italiens et la place de la Concorde.
FRÉDÉRIC
(a nature éclairée au gaz... je comprends...
de villiers, regardant attentivement Marguerite.
Ri bien! nin fille, qu'os-tu dune?... Depuis un certain temps, & *'• donnes beaucoup de peine pour me cacher tes inquiétudes ; »>t inutile, mon « niant, j’ai tout vu...
- Ma RM FUITE.
; Tout?
FRÉDÉRIC
■ Ah bah !
m vri.i eiutr, à part.
I Pauvre pire l
DE VILLIERS
F.t tu me permettras de Je le dire, lu nVs pas ui - . onnable. Tu
ne tends pas justice a Ion mari, qui t'aime toujours, cl qui s’occu [ h* toujours de toi.
MAUGIERITK.
Ah! vous croyez?
DE VILLIERS
J'en suis sûr...
Mais... s'il est vrai qu’il m’aime encor, mon père, pourquoi...
DE VILLIERS
Je sais... j’ai deviné ta question... Pourquoi n’est-il pas là pour te répondre et se justifier lui-même?... Eh bien! Marguerite, vois combien la passion peut nous égarer !... Dans ce moment, s’il est absent, c'est à cause de toi, c'est pour t’épargner de grands chagrins... Il est h la recherche...
Do quoi donc?...
DE VILLIERS. 1
Oh ! je m'étais bien promis de ne |»as t'en dire un mot, car il j jarall attacher une extrême importance à ce que tu l’ignores toujours... liais, ma foi, quand je te vois l’accuser et douter de son amour, do deux maux j« préfère le moindre, et je n’ai plus la orco de te cacher la vérité...
Maroc erite et FRÉDÉRIC, ensemble.
La vérité!...
DE VILLIERS
J'ai entendu ce pauvre Jules se plaindre à son vakl-dc-chambre | do la perte d’un porte-feuille.
TOUS DEUX
Un porto- feu illo !
DR VILLIERS
Celui que tu as brodé pour lui, tu sais bien, et qui renfermait un certain nombre de billets.
TOCS DEUX.
Des billots!... ( Frédéric tire doucement le porte-feuille de na
poche.)
DE VILLIERS
Des billets de banque, je suppose, des valeurs considérables... car il était d’une désolation, d'une frayeur, lui qui n’est |ws intéressé cependant... Il perdait la tête... et, surtout, il prononçait ton nom.. Je te dis que c’est pour toi seule qu’il s'afflige...
Pour moi!... { Pendant cet lignes, Frédéric a ouvert le portefeuille, et regardé les papiers qu’il renferme.)
FRÉDÉRIC
Grand Dieu!...
DE VILLIERS
Qu’esl-co donc?...
Marguerite.
Qu'avez-vous ?
FRÉDÉRIC
Moi? rien... (A part.) Paquita !... c’est récriture do Paquita î
DE VILLtERS.
Eli bien!... Il me semble que maintenant encore...
FRÉDÉRIC
Kien, vous dis-je... un peu d’emnlion toute naturelle en apprenait que vous tremblez pour la fortune de ma cousine. Mais peut-être, apres tout, vous vous êtes alarmé trop facilement, cl ce porte-feuille...
DE VILUERS,
Tenez... j’ai cru toute ma vie h mes pressentiments... j’espèru qu'on le retrouvera... D’abord, je m’en occupe... Enfin, je retrouverai pour toi, mon enfant, l’activité dévorante de ma première jeunesse, et jo la consacrerai à la recherche de ce malheureux portefeuille. Je serais si heureux de le remettre dans tes mains, ma chère Marguerite.
FRÉDÉRIC
Dans ses mains !
PE VILLIF.RS.
Et lu pourrais à tou tour lui faire cette agréable surprise, à lui, quand il sera de retour de Paris.
Marguerite, tristement.
Ah! quand il sera de retour!...
Frédéric, à lui-même.
Dans ses mains!... pourquoi pas? des lettres de Paquita !
# de VI LUIRE, qui a prêté Po m/te ren lu droite.
Une voiture s'arrête à la grille!... C'est lui sans doute, c'est Jules.
Enfin!
Frédéric. « part, arec colère.
Je vais lui parler.
KOSF. FT tyARGl ERITE.
MAMVBMTt.
Mais non... ce n’cst pas lui!
!>r vn.Lir.n9.
Mon onii Jacques... et sa femme.
idrofri' i A pari.
Diable ! I nc visite dont je me serai*; fort bien passé. I Pendant cet à parlé . Marguerite et de / lUiert mil été au denm t de Jacques et de Mute. ) ^
soe r. ni
DE ViLUERS, PERRIN, ROSE. MARGUERITE*/ FRÉDÉRIC.
dk viLLiFKs, murant à la rencontre de Rase.
IU su’, ma fille!
ROSE
Mon lion père!... ma M*ur!...
’margukritk.
Qu'il y a longtemps que je uo t'avais vue.
Jacques.
Eli !... c'esl le cousin Frédéric... Ju lu'ulleniluis à »oUj voir... Je le disais il ma femme pendant la route, u’cst-co pas, Itosct
Frédéric, d'un air i«qui*f.
Mais qui pouvait vous faire supposer?
JACQl'U.
Rien... je vous connais... je sacs rattachement tout particulier que vous portez b vos parentes... pour ma part, j’en ai eu de* preuves positives... Aussi la sincérité <!•* ma reconnaissance égalé- 1 - elle la franchise de votre dévouement.
1>E VILL1EMS
A la bonne heure, il n’est pa» ingrat... il y a plaisir à l'obliger... ( A Rote. ) Mais tourne- toi donc on peu, mou enfant, que P* te regarde... toujours fraîche cl jolie...
JACQl'RS.
Lu peu fatiguée par le voyage.
KOSK.
Mais vous me verrez ce soir, mon père.
DK VILLlHS.
Jarqucs, c'est au mari qu’il faut savoir gré des belles couleurs de sa femme, et je suis contrat d« vous.... nies préventions étaient injustes, et j’en suis guéri pour jamais...
Jacques «/ rose.
Vos préventions!
DK VILUERS.
Certainement... malgré toute notre amitié, toute ia confiance que j'avais en vous, ce n’est pas sans frayeur que j’ai vu il y a dix-huit mois ma chère petite Rose vous choisir pour epoux... J’avais tort, mais enfin, j'étais père et je tremblais pour ma fille, jo me disais : Elle est bien jeune, et... b quoi peut-on s’attendre, je vous U* demande, en voyant b* printemps épouser l’automne? JACQUES.
A quoi ? parbleu ! à l’été qui a sa place toute naturelle entre ces deux saisons.
DR viilirrs.
C'est vrai, au fait, je n’y avais pas pensé.
r rëi.'Éhd'. d part.
Il appelle cela l’été... Quel orgueil!
JACQUES
Dieu ine garde de médire de la jeunesse et de la décrier a l’instant où elle m'échappe! Mais on conscience, sans la dédaigner, je ne la regrette pas, et si je rends justice b tout ce qu «w a de bon, de noble et de généreux jusque dan* se* illusions les plus folles, je trouve que l'âge qui lui succède a bien aussi sa part de vertus et de bonheur. U fièvre s'est apaise-*, la raison est venue, niais sans être encore bien grave et bien austère, on a tout h la fois les leçons du pas.**, la réalité du présent et les espérances de l’avenir. On s'arrête alors, et qu'une femme ludlo et sage vienne s’offrir à vos regards, qu’elle ao donna a vous sans retour... on c«l enrhalué pour la vie... Souvent les poules ont chanté les ineffables joies d’un premier amour, mais je le sens là... rien no peut égaler la force calme et réfléchie d une dernière affection.
ratonic.
Vous me permettrez, mon cher cousin, d’attendre une dizaine d’années pour vous donner mon avis sur cette question.
C’est inutile... vous le savez, en amour comme à la guerre, les années do campagne comptent double... {Ras.) Surtout ioisqu'elles sont malheureuses.
Frédéric, à part.
Malheureuses ! Patience !
JACQUES
Mais je suis là h vous faire l'apologie de l’âge mûr, et je ne ; m’aperçois pas que nous gênons ces dames qui ont sans (tout* bien des cliores à se dire... C'est tout naturel, deux sœurs qui ae se sont pas vues depuis quelques mois.
DK l ILl.IRBS.
Il a raison, nous vous laissons.
J ACQUIS
Allons, mon cher Frédéric, il est des circonstances oè m toa- ! sin même est do trop.
FRÉDÉRIC
Je suis h vous... ( A part.) Je lirai ces billets avant de preodr» une résolution.
di vii.likhs, ù Jacquet.
Venez, mon ami; vous aussi, vous nous aiderez peut-être b retrouver...
J ACQUIS-
Quoi donc ? *
DR Vil LIRES.
Jo vous conterai cela...
Ai* de Rabin éet boit .
Oui, je puis vous faire connaître (> qm eau»* ici u^s tourments,
El puis, U « tel o’ inspirera peut-être.
Pour |r bonheur dp me* petits enfant».
(Jacquet de* u» imtant déiorhé de de *illiert;il va embretnt te fenæ sur le front.) ratntaic.
Ou va-Dil donc? Ah bah 1 surprise «trim* I M VILUIM.
Il l'aime encor avec 1 a mène’ ardeur.
uaACWSiiTt. d par».
Ah I lui, du moins, il est toujours U même,
Et je ta'âi plu» • trembler pour ml attur.
ENSEMBLE
KULUUL
Vro e/ donc, voua a 1I«-* connaître Ce qui caute, etc.
jacqvw.
Me voilà... FAitrs-moi connaître O qui cause ici v-m tourmenta,
El puis. In ciel vous guidera peut-être,
Pour le bonheur de vos prlits-enfanU.
FlltHAIC.
A l'iaslanl faitesdui connAltre (41 qui cause, etc.
MSAU'KAITC
Mon pauvre pire ! Il creil connaître Ce qui cause tout me» tourments.
E'-fln, lacial l'inspirera peut-être,
Pour b-b->iibrur de »e» petits-enfanta.
loac.
Que va-t-il lui faire connattre! .
El qui peut causer se» tourments !
Enfin, le ciel, etc-
I Sortir de de VUliert, Jacquet et Friiiru) SCENE XV
MARGUERITE, ROSE
Que tu es aimable* d'avoir songé, le jour même de ton après un si long voyage, b venir visiter te sœur dans sa sohm«rosb.
Ce devait -être ma première pensée... Et pourtant, je wp* t*n consienco acepter tes remerciements... c’est mon uun qu» 1 ■ mérite.
MARGUKRITR.
Ton mnril
ROSE
Il a voulu me procurer le plusgrand plaisir qu© je puisse celui de te revoir, de l'embrasser.
Ce bon frère !
ROrE.
Si tu savais comme il me gâte et comme nous noua aimur-*
Cependant, je t’ai vue l’année dernière...
RUSE
C’est vrai... f.a première année de mon mariage... 11 y 4 d'exigence dans h* cœur dune femme, on a beau aimer »■ ^ vois-tu? ça u empêche pas de regarder autour do soi «<*•«*
dos comparaisons... et ie l’avouerai, plus d'une foia alors... en voyant ton ménage , il m’est arrivé d'avoir des doutes , des inquiétude* pour le mien, et même un jour j’ai été sur le point de me repentir... mais cela u’a pas duré longtemps, giilce au cjcI!... et tiens! cette bague qu’il ma donnée, ce jour-là, et qui devait être pour nous un signe de réconciliation si nous cessions Iiarbxs de nous entendre... mie bague jo l’ai gardée comme le gage d un amour sans réserve, éternel... mais jusqu’à présent nous n’avons pas eu besoin de recourir h ce talisman pour nous réconcilier... Jamais de querelles | toujours d’accord ! toujours! J ai repris, enfin, et pour la vie, toutes mes convictions d'autrefois... toute la croyance que j’avais, enfant encore, dans loueur de Jacques, dans son affection si franche, si dévouée .. croyance que io ne parvenais pas toujours h te faire partager... Marguerite?... te le rappelles-tu T... *
Jo n'oublie lien.
vie... mou mari à moi, mon mari est éloigné des journées entières... Par sa volonté, jo vis h la campagne, et lui h Paris... toujours, toujours h Paris... Pourquoi? je l'ignote; ses affaires, il n'y a jamais pensé... sa fortune... il ne songe qu’à la dissiper, b la perdre, avec de faux amis, ou peut-être...
Ab! ma soeur!
ROSE
MA HGUEHITE,
Pas un motif honorable, pas un prétexte même dont il puisse couvrir la cruauté de son abandon... et si parfois un instant, uu seul, il se retrouve en ma présence, si du regard j’ose me plaindre et l'interroger, il me répond que les hommes ont d**» devoirs b remplir qui les éloignent de leur ménage, que le cercle... oui, c’est cela... c'est là son éternelle excuse... le cercle le réclame, l'entraîné loin de moi, et les occupations que le cercle lui donne absorbent tous les instants de sa vie.
UK.
Ait du SU d'oiseau. (C.Upj.ton.)
Ma *»nr craignait «t« détenir ta femme,..
Je dit, prenant pitid de, frayeur, de ton âme :
Ce gland malheur, pour moi je le réclame;
Saaa bé.iter je huit prit#- à »ubir,
Souriante et joyeute,
Ot affreux avenir.
Me me plaigne! ra, tant, car j’ai la main henreuie...
Et c« rive d’enfant, je l'ai vu s'accomplir.
üh! non, ma soeur, tu n'ns plus à le chagriner pour moi maintenant... et je n’«i rien h t’envier, quelque grand que puisse être ton bonheur.
Mon bonheur t... tu as raison, jo suis.... jo suis bien heureuso !...
_ . RO
Des larmes I 0 ciel !...
Oui, je pleure.... oui, j’avais besoin do te revoir, Roso* cos larmes m étouffaient, et dans tes bras je puis enfin les répandre.
ROSE
Le cercle! «1 mon Dieu... c’est un fléau que je n’ai jamais connu par moi-même... mais il parait qu’il est épidémique; oui, c'est In' maladie à la mode pour les maris, c’est l'ennemi le plus impitoyable des épouses... et si de loin à loin je rencontre dans le monde quelque mauvais ménage, je suis toujours sûre d’apprendre que le mari va au cercle.
Et c’est ainsi que devaient se réaliser de si halles espérance» ! tant de serments d’amour et de tendresse... Oh ! maintenant, vois-tu.. tout est fini pour moi., il ne m'aime plus... il ne in’aime plus... lo dis-je... et moi... j’on mourrai.
On entend au dehors In rots de de /'iltiers.
Ma Üllo... mon enfant, ma chère Marguerite!
Mon père!
ROSE
Jo t'en supplie....
MARCtF.ni TR.
Oui, je le comprends, sourire encore-!... il lefaut! tu verras quo i’en ai le courage.
ROSR.
Mon Dieu ! mon Dieu ! quo me dis-tu Ut!... moi qui venais ici toute joyeuse... Mais noire père...
Il ne sait rien... devant lui j'ai encore la force de sourire... je e trompe... il le faut bien... A lui, toujours la moitié de les bonheurs... mais moi, je u'ai plus rien à lui faire partager; lu os la feule personne nu mondo h qui je puisse dire toutes mes douleurs, feules mes souffrances...
ruse.
Fh bien... eh bien, oui, lu me dirqf tout, tu me confieras tout, ma chère Marguerite... et tes chagrins, jo les apaiserai, jo to prouverai que tu t’abuses à ton tour.
Je m’abuse 1
ROSR.
Tu sais comme parfois nous rouîmes ingénieurs à nous tourmenter nous-mêmes, tu sois comme lu tremblais pour moi, il y a six mois encore...
MAUGUMITt.
Air précèdent.
Oui, j« tremblai*... Mais quelle «üfférMX* I
SOIS
Pourtant, non» aoruMunv Jaequrt d’imliffcreoce,
Et maigri mot j- pertli* conffanr.a.
Combien attira it nu* fallut souffrir I lUklWUtl.
Eh bien! cette tnuàrr.
Dont ton etsur dut frémir...
• ROSI
Grâce au riet.ee n'était qu’un réva, une chuoâre l.„ intenni.
Ca rêve... e'çat pour moi qu'il devait s'accomplir.
ROSE
Pour toi, Marguerite.
Oui... pour moi seule... ici, tout est réel, trop réel... je lo plaignais parce quo ton mari s’absentait quelques heures de la journée, et pour des affaires importantes, puur ajouter encore à force do travail au bien-être, à la prospérité dont il entourait la
SCÈNE V
1rs mîmes, PK VILLIEKS.
dk VII.LIERS, mirant ntt peu essoufflé, et lansporté de joie
Enfin... te voilà... si tir savais comme jo suif heureux! figuretoi...
MARr.rent iR et nost, ensemble.
Parler, |wrler, mon père.
DR VILLtRRS.
Eh bien, mes chères petitef-ûlb**, le bien vient en dormant, je l’ai éprouvé toute ma vie.. .Je m'endors à l'instant dans le kiosque, ! où Frédéric et moi nous venions de conduire ce cher Jacques, et le moment* d'après. . au réveil, quand jo ne songe plu» qu’à presser le pas pour les rejoindre, jo suis forcé de m’arrêter cl de me baisser malgré moi pour ramasser en qui .avait été pour moi pendant quatre jours l'objet des recherche» les plus minutieuses et le* plus inutiles., ce portefeuille...
marguemtr, rtremettf.
Donnez, donnez, mon père.
ROSR.
Ce portefeuille 1 Marguerite.. . Cxpliquo-moi...
Marguerite. Elle ouvre, le portefeuille, /#rconrt le* papiers, et pousse un cri de douleur et (t indu] nation.
Ah J [Mouvement deffroi des deux autre s personnages.)
DE VILURHS.
Qu’as- tu donc?
ROSS
Ma sœur !
DB VILI.IRRS.
. Tu m'effrayes... ce cri...
rose, bas, en fut montrant de Milliers.
Ma pauvre sœur, pitié, pitié pour lui I
MARGUHRITB.
Mon père... ce cri... c’était delà joie, du bonheur... oui, vous nous rapportez une fortune... oui, ces billets... jo comprends le chagrin qu'il éprouvait à lus avoir perdus; il devait être égal au transport de bnuhcur quo je ressens, moi, quand vous venez do me les rendre.
DR VILLIEKS.
Ah ! j'avais besoin «l’être rassuré par toi, ma chère Marguerite ; lu m’as fait une peur... et il faut en vérité que toutes les émo- I lions se ressemblent... cet excès du tajoic... jo l’avais pris... mon
ROSE ET MAlUiUKMTE.
Uieti : mon Dieul qu’il y a de faiblesse dans la u* te d’un vieillard. h ose et marguerite, t' et» prenant autour <£!«»•
Mon père t... mon bun père I revenez h vous.(«Uel le futüasttoir <iu pied de l'arbre.)
PR VILUERS.
Je reviens, jo reviens, ce ne sera rien. «rAce à Dieu, qui m’a fait réussir et qui a bien voulu qu’à mon Age, je pusse encore faire un peu de bien, donner un peu «Je bonh« ur à mes chers entants. (5e retournant ver» la dm, te.) .Mais eeoulez... le voila, c est lu* ROSI.
Monsieur de Saint-Yves.
Mon mari...
DK ' ll.l.IKUS.
Laissez-moi lairo ! laissez-moi lui annoncer cette heureuse nou-
velle.
SCÈNE VI
L** Mêmes, JULES.
ji'les, entrant rimonil par le fond à droite, et « parlant A luiméme sans rotr le.» autre» personnage*.
Personne, personne chez elle!... Elle est partiel... et les laquais quo je pressais do mes questions souriaient en me répondant avec une insolence...
marguerite, cherchant d entendre.
Quo diUilî
DK VIU.1ERR.
Toujours son inquiétude... à moi de la dissiper... Hassure-toi, mon cher petit-fils.
JULES
Monsieur de Villiorsî
DK V1LI.IEIIS.
Tout est retrouvé.
JOLIS
Quoi donc? Ah ! ma femme...Roso ! comme elles me regardent !
DEVILLIftRS.
Je te dis, mon ami, qu'il faut te rejouir avec nous, quoj ai retrouvé ton portefeuille.
JULES
Mon portefeuille!
DE VJLLIKHS.
Et quo je l’ai remis à ta femme.
JULES
A ma femme?
MARGUERITE, l'flMItfflSf-
Oui, monsieur, lo voilà...
JULES
Le voilà !
j’ai vu, de mes yeux vu tout ce qu’il renferme, et je vous le dis ai oc mon porc, rassurez- vous, vous n’avez rien perdu.
JULES
Grand Dieu !
DE VILLIERS
Je vous laisse... mais à présent, mon cher Jules, que ifous voilà tous rassurés... j’espère que tu no quitteras plus ta femme, et que lu resteras comme autrefois, toujours, toujours auprès d’elle. [Mnureinenl des trots personnages; Hose relient toujours sa tenir qui est près d éclater,)
DcmuM*. placé entre te mûr» et ta femme.
A ut : Berce, beret, bonne grand' mère.
I>- 1* paix il rue faut on gage.
Devant moi, trop heureux «poux,
Et san* attendre davantage,
St vous m'aimet, embra**ex-vou».
MAr<.t>uirr, A part.
Gel !...
rom, bo».
Il I» faut. Par un pieux meoxongu,
Caehon»-l«ti hien tant de douleur*. héla»!
» Pauvre grand-père ! ... il e*t heureux en «ange...
Ma bonne *<nur, ne le réveille pas....
(Marguerite, rail fiat tl irena, liant de redire, tend la main à ton mari qui tembratte. Pc YtUiert tort traneporté de joie, en réunie «I ut rr Rote et Ut autre» per tonnaget ta rep rite de Tair précédent pendant que Jultt et Marguerite gardent un silence glacial.)
ENSEMBLE
DI VILLIKM.
Enfant*, ce baiwr ton* engage.
Faite» la paix, heureux époux, tk'vorniais espoir et courage.
Je n'ai pin* de frayeur pour von*.
nosc, bat d ta wrur.
Prends encore un peu de courage I Il n'est ptu* de bonheur peur nour.
Mai* non* toulTri rions davantage,
S’il devait «nulfriravec nous.
/ >e l'illirri tort par U gau ait.
SCÈNE VII
Lis Mêmes, excepté DF. VILLIERS. {Moment de silence des boit personnages jusqu'à V instant ntt de / tlhers disj^aratl, MARGUERITE.
Enfin!... nous sommes seuls... je ne suis plus forcés de» me contraindre... je puis vous dire combien je vous hais et vous méprise.
MSB.
Marguerite !
JULES
Du mépris... do la haine... ces paroles...
Oh! quand je pourrai* en trouver de plus fortes encore, afe* suffiraient à peint* pour tous bien exprimer tout co quojo prouve. (Pleurant.) liens, ma sœur, la voilà celle fortune, H voilà ces billets que mon père émit si heureux de remettre d.u>‘ mes mains. Ils sont sign«:> l'aijuila Florès.
ROSE
l'aquita !
Des lettres d'amour de je no sais quelle femme à laquelle j filais sacrifiée. Ah! j’aurais tout pardonné, hors un pareil outrage. Retournez, monsieur, retourne* auprès d’elle.
Aie de Téniert.
Je ne veux pa*, <ju»nd vou* bri«*i mi vie,
Vyut retenir enter un «roi mitant.
Non. votre rue, autrefois «i chérie,
F.,t déformais mon plu* cruel tourment.
Ab ! tout mon coeur révolte, et m'cnlratno Rien loin de vou*... Monsieur, c‘c»t sans retour.
Et je «en* 14 que l’ardeur de ma Laine S*irpa**»ra celle de mon amour.
La haine en moi *«rpa»*er* l’amour.
Ma sœur, par pitié...
JULES
Marguerite, au nom du ciel...
MARGUERITE. t
|,ait»ez-nioi, monsieur, laissez-moi, je ne veux rien entendu: - Entre nous, c’est une séparation étcrnell*.
SCÈNE VHI
Les Mêmes, FRIaDÉRH’, puis JACQUES.
Frédéric, qui parut/ au fond à gauche. »
Une séparation t
Viens... viens. Rose, tu vois enfin, lu vois combien je saè malheureuse... ma bonne sœur, no m’abandonne pas; vous, monsieur, je vous défends de me suivi e.
jACgURS, rer» le fond du théâtre, et gui lient de paraître à *>» tour, du côté opposé à celui où se trouve Frédéric. Qu’cntends-je ?
MAMKRITC.
Ata det Huguenote.
C'en est fait' cet o jtrage A jamai» me dégage ;
Apre* un tel outrage.
Ne «uivrt point me* pa».
rosf, d part.
Pour calmer -a douleur, fa colère.
Prête-moi du courage, 4 ma mère J
ENSEMBLE
soit.
Pauvre M»ur, je le dois, je m'atUth* b» te» pa«,
Au jour de ton malheur je ne te quitte pai.
■aaCAiiaiTH.
Non, moniteur, c’en rtt (ait, ne suives point mes pa*.
Non, ce «mur offensé ne pardonnera pa».
irtts.
Tu daignera* enfin me pardonner, héla*!
Oui, pour t’en *uppUrr, je m'attache 4 les p»».
[En arberan» le morceau )tr f cèdent. Marguerite, Bote et Jules reiU'f »'•**’ te pari/ton. Jacquet, jicmfani fe moace «ncnl . a descendu la ***** d trouve i l’extrême droite.)
ROSE KT MAlUillElUTK
ncimv i *.
JACQUES, FRÉDÉRIC
Jacques, les SH iiaut des yeux.
Unorage, et des plus violents, d’où vient-il? [Il se détourne.)
Ah I j'y «lis, j’aperçois un image. (// renarde Frédéric qui cueillie tranquillement dans la plate- fui n/ie placée à gauche, des roses et des marguerites. )
Frédéric, rapcrccrant à son tour.
Le cousin Jacques !
/ACQUIS
Mou Dieu! que de fleurs! mais c’est un véritable massacre I... Vous autres conquérants, vous no savez que détruire...
FREDERIC
Beau conquérant, vraiment! de simples et innocentes fleurs t
JACQUES
Innocentes I c’est cncoro là une do ces réputations usurpées...
FRÉDÉRIC
Cette plaisanterie.
JACQUES
Rien n’est plus sérieux : profitant de l’erreur vulgaire qui les classe au nombre des choses sans conséquence, les fleurs ont accès partout; elles pénètrent dans les salons, elles se glissent dans les boudoirs, elles prennent audacieusement place au corsage d'une jolie femme... Tour h tour, symboles d t*speranc« ou gages d’amour, dépositaire' de tendres messages...
Frédéric, A part, tout en continuant de cueillir ses deux bouquets.
Au fait, c'est une idée!... Merci, cousin Jacques. (/I place un petit billet daim le bouquet de marguerites. )
Jacques, continuant sans l'avoir ru.
Bref, s’il était permis de parodier une belle pensée d'un grand orateur, je soutiendrais que l'histoire des fleurs est lo martyrologe des maris.
FRÉDÉRIC
Je no sais vraiment, après ce brillant réquisitoire, si jo dois ibo hasarder h oITrir à votre femme ces roses que lui destinais. JACQUES.
Osez, mon cher, osez... Un est cousin ou on ne l'est pas; et, grâce ail ciel, ma femme n'a pas perdu le droit d’élre traitée par vous en parente.
FRÉDÉRIC
Trop de bontés.
Jacques , s'approchant de lui.
Mais j’aperçois là (if /ni montre le bouquet de marguerites ) d'autres fleurs encore, fraîches cl vermeilles comme celle h qui vous les destinez san* doute, des marguerites! L’h- propos, | • 't du meilleur g«*ût, et doit prêter aux plus délicieuses comparaisons... Aussi ce pauvre Jules n’a qu'à bien se tenir! (Pendant ce* dernières lignes, Frédéric a cueilli encore quelques fleurs. Jet il s’arrête et vient se nlacer avprcs de Jacques, qui a regagné te milieu du théâtre.) *
FRÉDÉRIC
Mon cousin . il y a un an environ, vous êtes venu me raconter l’histoire de jo ne sais quel mari de quarante ans à peu près, histoire fort instructive et fort intéressante d’ailleurs... je l’ai retenue, et j’en ai même fait mou profit.
JACQUES
Où vcUl-il en venir?
FRÉDÉRIC
Depuis c« temps, je n’ai plus perdu de vue ce diable d’homme, j’ai observé toutes ses actions, et, h mon tour, je suis en mesure de vous raconter une petite aventure dans laquelle, celte fois, , lo plus beau rôle n’a pas été de son côté...
Ah 1 jo vous écoute...
FRÉDÉRIC
Encouragé par un premier succès, lo maii dont je vous parle 1 s’est armé vie pied en cap, et s’est mis h guerroyer en véritable I redresseur de loris, en faveur de tous les ménagés... compromis... L’esprit de corps est une admirable vertu !... Ur qu'est-il arrivé? Celui-là même qu'un jour il avait force h battre en retraite, et qu’il oui l’imprudence de venir ail armer une seconde fois sur un terrain qui n'était pqs le sien , s'est placé à son tour devant lui , en lui disant : Un instant, monsieur... je KO sois pas un enfant... et si parfois, avec de bonne* raisons, on parvient a me faire baisser la tête, je saisis avec empressement le premier prétexte qu’on me donne pour la relever... Oui, monsieur! de quel droit venezvoiis vous jeter entre moi et la femme que j’aime, quand celui qui derrail In protéger b» sncrifle h d’indignes rivales?... De que! «(toit voudriez-vous m’imposer le sacrifier do mes plus chères es* p« rances, quand lus siennes se sont réalisées chez moi. . h mes dépoli»/*- •
JACQUES
Chez vous !...
FRÉDÉRIC
Ou à pou près... Comment ! lui. homme marié... et marié à quelle tomme?... il m’aura détrôné dans le club et dans lo boudoir do l’aquita, et moi, garçon, je nie ferais scrupule de porter la guerre dans son ménage ?... J 'accepterais la défaite, et je ne tenterais | «as une revanche !... Non, monsieur, non, quoique vous en disiez, jo persévérerai dans mon projet... De toutes les lois humaine», la plu* juste cl la plus impérissable de toutes, c’est la toi du talion .. Rien ne me coûtera pour gagner, pour conquérir, pour surprendre l'amour de ma cousine, et je m'applaudirai sans remords do mon bonheur. Voilà coque j’ai dit à...
Je comprends!
FRÉDÉRIC
Absolument comme je viens de vous le dire.
JACQUES
Mais, monsieur...
FRÉDÉRIC
Sa première ponséo a bien éié do se mettre en colère, et do me chercher querelle, mais un instant de réflexion a suffi pour lo convaincre que colle fois son intervention n’était pas légitime, et qu’un duel amènerait pour celle qu’il prétendait défendre un éclat qu’il ne lui convenait pas de provoquer... Corn prenez- vous toujours?
JACQUES
Parfaitement.
FRÉDÉRIC
N’ost-ce pas?... Alors, il s’est dit : Laissons ce pauvre garçon profiter tranquillement do sa jeunesse... ne nous mtMons pas de ses amours, et contentons-nous d’avoir sauve nos pénates sans nous inquiéter de ceux dos autres... N’est-co pas qu’il a bien fait, mon cousin?...
JACQUES
Mais...
FRÉDÉRIC
J’étais sûr que vous seriez de mon avis. Au revoir, cousin Jacques, je vais, puisque vous me le permette/, mettre la dernière main h mes bouquets, ut jo cours bu faire agréer à mes charmantes cousines, [Il tort au dernier plan à droite.)
JACQUES, JULES
JACQUES
Je reste confondu... Tant d'audace... C’est qu’en vérité je ne trouvais pas un mot à lui répondre... Et cependant il faut... l.é percevant Jules qui rient feutrer û droite au fond du théâtre.)
Ah ! vous voilà, monsieur...
JULES
Mon ami, mon cher beau-frère, jo vous cherchai», j’ai besoin de votre appui, do votre qinitié.
JACQUES
Et pourquoi faire?...
JULES
Je vous en conjure, lie m’abandonnez pas. . Marguerite refuse de mo voir, de m’entendre. Jamais, dit-elle, jamais elle ne me pardonnuia. Je me suis jeté à ses genoux, votre femme l’a suppliée avec moi et pour toute réponse, elle a redit Cette affreuse parole : une réparation éternelle, et son regard ajoutait encore à ma confusion, à mon désespoir. Ah ! j’ni senti alors, moi si coupable envers elle, j’ai senti que son affection était toujours le premier bien que j’eusse au monde, et la pensée de la perdre, de la perdre sans retour... Ah 1 mon aini, ce jour est le plus malheureux de toute ma vie.
JACQUES
Et pourtant co matin encore, vous étiez heureux do l’amour d’une autre femme...
JULES
Heureux ! oh ! non, ne le croyez pas; non, la vanité seule m'entraînait auprès d’elle, et je ne l’aimais pas, je no l’ai jamais aimée...
C’est vrai, on ne les aime pas, on lo dit, du moins, on s’efforce de le croire, mais pour elle» on se rend coupable do toutes les folios, de toutes les fautes !
Am : Époux impudent /
Son* lot timor on veut toujours tour plaire ;
Et ripou > pour cet femmes *li,
Do set enfanti dHiiamt U mère ;
SB
KOSK KT M\IU>ri ‘ÏIITF.
Oui, flh il h fuir».
Et »»n* r. mord*, il U sacrifiera.
Oui, pour crt beauté' rm'wi renomme.
Il oubliera qu'elle meurt d- chagrin,
Il oubliera tou* te* devoir»... enfin.
Il oubliera d’Jtre honnît* homme.
j mis.
Oh! jamais, Jacques... Jamais... c’est envers vous que jo m'engage. (JfoiirMfn! de Jacquet. ) Mon aini, ne ni accablez pas... Pardon, j'ai mérité vos doutes... vos reproches, mais je souffre tant... épargnez-moi... Vous aussi, tous vous joindre* h votre femme... vous direz !» Marguerite, que ma vie entière sera consacrée à réparer mes torts, à mériter qu'elle me rende un jour toute sa tendresse... vous le lui direz n’est-ce pas? et, soyez en bien sûr, mon ami, la fièvre, le délire d»* ma jeunesse ne’ m’égarera jamais assez pour que j’oublie une parole dont je vous aurai fait garant et dépositaire.. .(/acque* lui fend ta main.}
| Tu lu consoleras... Tu trouveras un motif h mon départ.. Tu auras le courage
nos*.
Do mentir, n’est-ce pas?... Non, ma sœur, o.n, je ne le veut pas, je lui dirai tout, if en mourra peut-être, et c'est toi,.
Ah! n’achève pas!... (En dînant et» mort, eUe a eii*u.f porté rem Rose le duquel de marguerite» quelle lient à la main )
ROSS
Ciel ! qu’ai-je vu dans ce bouquet?
Un billet!... [Elit baisse le* yeux, tl fait un mouvement iuro lontaire pour cacher soti bouquet à sa **ur. Moment de tiltua. Le* deux maris, placé* à T extrême gauche devant le par Hlm écoutent arec la plu* grande émotion. Marguerite baxm loutonn les yeux, ftose se rapproche d'elle et lui prend la main. L'onbrtln a tenir ru sourdine Tan de ta Sœur des Juge». Ruse répétai.]
jacq rvs.
Je vous crois, et je suis prêt h foire pour vous tout ce que vous voudrez; seulement, j’ai peur qu’il ne soit trop tard.
Trop lard!
JULES
JACQUES
J’en ai peur.
JULES
Vous pouvez croiro qu’dle demeurerait inflexible à mes prières, oui vôtres?
JACQUES
Rpnu-frèrp... Je vous demande bien pardon si au lieu de calmer toutes vos frayeurs je vous en donne de nouvelles, mais il lo faut. . Ce n’est pas toujours ehese facile de regagner le cœur d’une femme, après l’avoir perdu, et perdu par sa faute.... Ce n’e*t pas impunément qu’on la trompe, qu’on \a chercher des distractions hors de sou ménage; pendant co temps- là, d’adroits voleurs peuvent s’introduire dans votre maisou.
JULES
Que dites-vous?
JACQUES
Il y en a tant de voleurs!... F.t ma foi, si jamais une femme est tentée dp s’éloigner de la droite ligne, cfasl que son mari a pris soin de iui'faire connaître le chemin de traverse.
J l LE' .
An nom du ciel, expliquez-vous, Marguerite...
JACQUES
Tenet, la voilà avec ma femme. (Rose et Marguerite entrent virement par le parti Ion. tenant chacune le bouquet qui a été fait pour elle* par Frédéric ; elle* ne. voient pas en entrant le* deux maris, et stmbletU poursuiire un entretien tri s •animé.)
HCtTŒ XI.
Lts Mères, ROSE et MARGUERITE.
Non, ma sœur, ne m’eu parle plus, laisse-moi.
Tu m'entendras... Etje ne te quitte pasque tu n’aies renoncé... MARGUERITE.
Jamais!...
ROSE
Marguerite, la douleur est unn mauvaise conseillère, ot dan» un instant, tu repousseras avec indignation le projet funeste quelle l’inspire...
Marguerite.
Ne le crois pas, ma résolution est irrévocable..»
ROSE
Une femme quitter la demeure du son mari!
» JULES
Quo dit-elle ?
Eh bien! eh bien! oui, la fuir pour jamais cette demeure, quand son mari la lui a rendue odieuse, quand pour elle la vie ne peut plus y être qu'un éternel supplice.
rose.
Mais que dira lo monde ?
le inonde «'est-il occupé de mes chagrins?...
ROSE
Mais notre père ?
Marguerite.
ROSE
Maintenant plus que jamais, tu comprends que je ne dois pite laisser partir, que tu dois entendre la voix de la raison... crit* de ta fu>ur... et si ce n’est pas assez, celle de Ui mèrel
De ma mèrel
MARCUKRITE.
Oui, s’il est vrai que de là haut, et toujours il nous a été dont, Marguerite, de garder celte sainte croyance, s’il est ffaiflVIk nous voie ot nous entende, osl-cc que lu oseras le coodamixr » rougir devant elle?
Non, tu as raison. Jamais, jamais, ma sœur! { Elle Tembras** en pleurant.)
rose.
Je le savais bien.
JULES, montrant Roe.
Excellente femme!
JACQUES
C’est vrai... mais la vôtre vaut-elle moins?... Tenez, elle pleure... adieu toute sa colère, tous ses projets.
JULES
Ah ! s’il était possible !
rose, à Marguerite.
Un mot encore, qui va te paraîtr e bien frivole aprèsunsigw*.entretien. .Niais parfois, les frivolité» touchent de près les choy* sérieuse». Ma >œur, veux-tu me donner ce bouquet que vieal de t’offrir le cousin Frédéric?...
JULES
Frédéric... (Jl regarde arec inquiétude Jacques, qui fait un *tÿ«r
affirmatif.)
maruueritr, baissant de nouveau le* yeux.
Quedis-tut... Te donner...
ROSE
Et prendre celui-ci en échange...
Tu veux...
ROSE
Jone veux rien... je te supplie... (De nouveau, l’orchestre exécute quelques accords rappelant U principal motif de la romance.)
Tiens, ma &œur... et je le le jure, je n’avais pas autorisé...
ROSE
Je ue le fais pas l’outrage d'on douter, Marguerite, donne donc. Voici lo mien. (Les deux femme* changent de bouquet. Rote tirs vivement le billet caché au milieu de* marguerites.) Lisais... H ose t’oflrir de t'accompagner dans ta fuite, de le servir d’appui, de protecteur...
jüles, éclatant .
Lui !... lo misérable t...
marguerite.
Mon mari !
M. do Saint-Yves !... { Frédéric au mime moment parait à droite, au fond du théâtre, et Jules T élance vers lui.)
Monsieur, suivez-moi.
Vous dites...
JULES
FRÉDÉRIC
JULES
Ce n’est pas ici que nous devons Marchons I
FREDERIC
Jo suis il vos ordres.
nous expliquer onseruti' -
KOSÜ KT MARGUF.fQTE.
moques, Ro** et marguerite, ensemble.
Arrêtez! Arrête* I f Les Jeux jeunes gens marchent toujours maigri Jacques et les deux femmes, ils vont sortir par la dernière coulisse Je gauche: mais De /'itliers vient de paraître à set endroit même, au fond du jardin, et ta rue Us retient en place.
DE ' ILLIKIH.
Kh bien, ob allée- vous dune ?
TOCS 1RS l'FRSONNACKS.
Mon père! (Moment de silence. De /‘il lier s regarde avec inquiétude tous les autres personnage 9 qui »e regardent à leur tour, comme pours'engager mutuellement à lut cachtr la vérité.)
scÊsra mx.
TOUS LF.S PERSONNAGES»
UK VILLIKRS.
Qu’avez-vous ? vous vous toise/, tous en ma présence ? Que se passait-il donc ici lorsque je suis entré? do quoi s’agissail-il?
1 ACQUIS
Il s'agissait de rien... mon ami... ou de presque rien... Une lettre... un petit billet, adressé par le cousin Frédéric...
t*c vttu 1RS.
Par mon petit-fils. A quel propos... s'écrire quand on est tous réunis, quand on peut se parler... ('.'est se donner h plaisir une peine inutile... et la vie est si pleine d'occupations! Mais b qui «cris-tu, mon garçon?
ucQCts, tous les yeux son t fixes arec surprise sur Jacques qui a
prit le billet des mains de sa femme, et dit après un temps.
A moi !
A lui!
Halt-il?
TOl'S LES PERSONNAGES.
Frédéric.
PR Vil. LIRAS.
A toi, mon cher Jacques? Et que diable peut-il t'écrire? JACQUES.
Hien de plus simple... Nous sommes en famille, et cela nous regarde tous.
ROSE
Que vag-tu faire? {Jacques lui serre expressivement la main.) ■iRGUFftiTE.
Ah ! je meurs de frayeur...
FREDERIC
Mais je n'en reviens pas... comment, monsieur, je vous ai écrit? aosE, fui a suivi tous les mouvements de cette scène, et vient se placer virement auprès de Frédéric.
Oui. mon cousin.
i RIO ERIC.
Ah ! vous croyet?
DB VILLIKRS.
l aisse-moi donc écouter... je suis curieux de savoir...
FRÉDÉRIC
Et moi donc!... Lisez, monsieur Jacques, lisez. (Z>e ce moment, Jacques domine la scène ; A sa gauche , Frédéric est placé tnirt Rn*e et etc Filliers ; à sa droite, Jules et Marguerite.) JACQUES, lisant.
s Mon cher cousin, vous mo Pavez dit plus d'une fois, et je Mui* enfin de votre avis : Je vaux mieux au fond de l'Ame que ne voudrais te prétendre, et mo le persuader h moi-même... Frédéric, regardant Jacques avec colèrs.
J ai écrit...
ton, fun air suppliant.
Oui, mon cousin.
PE VULIKRS.
Lest lien, c'est très-bien, mon garçon, je t’on félicite. Jacques.
* La vie que je mène est indigne de moi; j’en dois compte b
* Jion pays, qui attendait de moi un citoyen utile ; h ma famille,
* J*" nl j® devais... dont je puis encore être l’honneur; h un rieil-
* lar dqut m’aime tant, et que Je trompe...
PIN
Mail...
PRÉPRRIC.
Monsieur!... (flore le réunit par la main.)
jacqcrs, continuant de lire.
» A doux femmes, que rappelle mes sœurs d'enfance... mixo airtlos je dois amitié sincère et protection, efi qui par moi peut* • être allaient détenir à jamais malheureuses. *
PR F1LIIKRS.
Malheureuses !... mes deux petitos-fille?... et par toi, Frédéric?
FRÉDÉRIC, à Jacques, et au comble de la colire.
Moi, monsieur, j’ai écrit... j’ai pu écrire ...
ROSE
Oui, oh! oui, mon cousin, je vous en supplie, no vous repentez pas d'un bon mouvement...
DI VILLIKRS.
Je t’en supplie aussi, Frédéric...
FRÉDÉRIC
Vous, mon père!...
DE VILUFRS.
Tes torts, je ne les connais pas, et Dieu me garde de les jamais connaître... mais qu’une mauvaise honte ne t’empêche pas d en rougir devant moi... et de chercher h les réparer...
Frédéric, regardant tour à tour avec une émotion involontaire Rose et de /’illiers.
* Fh bien... eh bien, oui, mon père, je vous te promets, et vous aussi, cousine. Oui, mon cher Jacques, j’ai écrit tout cela, j’ai dû l'écrire... Oh ! dispensez-vous do lire la lin de ma lettre, je la sais pur cœur et je vais vous la dire. J’ai écrit que j'accepte vos sages conseils et vos offre» do service ; j’ai écrit que je suis prêt à partir. (Il vient virement se placer entre Jacques et de FiUiers.)
Au •. Aux braett huiiard, du deuxième.
C« i»V*t pin tout... Si c«| écrit, non pire.
Pour l'avenir est un gara-<t crrlaio,
Il dit qu'lui yeux de ina famiitn entière,
A mon retour je cerai digne enfin Qu'avec orgueil on ne tende la main.
Oui, voilà bien ce que j’ai dû promettre,
El le eernteal d^tre un homme d'honneur.
Qu'il a«it ou non écrit dan* celle lettre,
A tout jamais est gravé dans m n coeur.
Oui, paur toujours il eat U, dm» taon cœur.
JACQUES
Ceat bien, c’est très-bien, mon amiî
FRÉDÉRIC
Vous le voyez, cousin Jacques, quand on mo donne de bonnes raisons, je m’incline toujours... Décidément, vous êtes plus fort que moi.
JULES
Voue seule, Marguerite, refuserez-vous donc de pardonner?
Pardonner ! (Elle tire de sa poche le petit portefeuille, et déchire les lettres de Paquito.) Je lêi lierai d'oublier.
JACQUES
Vous 1e devez, ma chère bolle-MBiir, je l'ai vu souffrir, et jo réponds de lui, comme de moi -même.
julks, à demi- voix, à Jacques.
Vous avez ruison, depuis une heure, J'ai vieilli do vingt ans.
Jacques, riant.
Ce quo c'est que la peur ! il en a quarante 2k présent, et 2> notre Age!.,.
FRÉDÉRIC
On lia plus te droit de se tromper do route.
DE VILLIKRS.
On n’a que te temps d’être heureux! ( Depuis le couplet chanté par Frédéric, l’orchestre a exécuté en sourdine un motif en rapport arer In situation; ici, un forte, musique très-vivs et très- joyeuse, pendant le baisser du rideau.)
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_coH3bByAWwAC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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